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AVANT- PROPOS. 



L'état politique de là Grèce pendant roccupation 
française de 1828 à 1834, étant généralement peu 
connu , j'ai pensé qu il serait utile de combler cette 
lacune de notre histoire contemporaine. Je n'ignore 
pas combien il est diflicile de parler des événements de 
son temps, alors que toutes les passions sont en jeu 
et la plupart des acteurs encore vivants; mais j'espère 
que le lecteur reconnaîtra promptement que m'att^chant 
à la vérité historique seule , je raconte et apprécie les 
faits dont j'ai été le témoin avec indépendance, et tou- 
jours avec la plus grande impartialité. 

L'émancipation de la Grèce est un des événements 
les plus marquants du XIX* siècle. Elle fut à la fois 
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Texpression de la sympathie des peuples d'Occident 
pour une cause qui semblait être celle de la civilisation, 
et de l'intérêt que les gouvernements de France et 
d'Angleterre mettaient à affranchir les populations hel- 
léniques du protectorat exclusif de la Russie. 

Il est bien reconnu maintenant que c'est aux efforts 
persévérants de ces deux nations que la Grèce doit son 
entière indépendance : indépendance assurée malgré le 
mauvais vouloir constant et l'opposition ostensible ou 
secrète du cabinet de Saint-Pétersbourg. Et cependant, 
dans la guerre qui vient de mettre fin au long repos de 
l'Europe, les Hellènes, entraînés par le parti russe (1), 
ont momentanément séparé leur cause de celle des puis- 
sances occidentales. Les intrigues de ce parti ont encore 
triomphé dans ce malheureux pays^ qui tant de fois en 
fut la victime. 

11 serait vraiment permis de désespérer de ce peuple, 
d'ailleurs si intelligent, lorsqu'on voit les artifices de 
la politique moscovite obtenir des succès à Athènes et 
y faire encore des dupes. On a le droit de s'étonner d'y 
trouver admis en principe, ce rêve du rétablissement de 
l'empire byzantin par la Russie : comme si les czars 



(1) Les partisans de la Russie, à la tête desquels ont été IcsCapo- 
dSttrias, étaient désignés en Grèce sous le nom de nappUie», 



— 111 — 
n'ayaient d'autre ambition que celle de placer le ban-* 
deau impérial des Comnènes sur le front d'un prince 
de la maison de Bavière. 

La possession de Conslantinople par les Hellènes se- 
rait non-seulement le tombeau de leur indépendance, 
mais encore celui de la nationalité que tous les peuples 
de religion grecque ont conservée sous la domination 
musulmane. La Russie n'est pas aussi imprévoyante que 
la Porte , ni surtout d'aussi facile composition ; elle ef- 
face toutes les nationalités qu'elle absorbe, absorbe 
tout ce qui est à sa portée, et convoite tout ce qu'elle 
croit hors d'état de lui résister. 

Si les actes du cabinet de Saint-Pétersbourg ne suf- 
fisaient pas pour le prouver, les révélations de sir 
W. Seymour ne permettraient aucun doute à cet égard. 
Elles font connaître qu'à plusieurs reprises, le czar a 
décbré formellement qu'il ne souffrirait pas le rétablis- 
sement d'un empire de Byzance, ni l'agrandissement 
du royaume grec. Qu'il ait assuré le contraire à Athènes, 
c'est très-possible, et même très-probable, car l'usage 
de la politique russe est d'affirmer souvent l'opposé de 
ce qu'elle pense. 

Pour être juste envers les populations grecques , il 
faut donc tenir grand compte des intrigues incessantes 
qui les agitent depuis plus d'un siècle, et de l'action de 
ces intrigues sur des hommes étrangers aux considéra-* 
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tions de la politique européenne^ et habitués depuis 
quatre cents ans à ne voir dans les Turcs que des en- 
nemis et des oppresseurs. Ces populations sont encore 
sous Timpression des événements de 1827 et 1828, 
cet éclatant contraste de la politique actuelle. Elles 
n'admettent pas que la Croix et le Croissant puissent 
avoir jamais des intérêts communs. On leur a dit qu'il 
s'agissait de leur délivrance, et elles se sont laissé per- 
suader, sans doute, que pour elles on livrerait une 
autre bataille de Navarin. 

L'intérêt de l'empereur Nicolas pour la Grèce est de 
la même nature que celui que portait la Russie à 
la Pologne, au khan de Crimée, et à tant de peuples 
qu'elle a annihilés, et dont les princes sont morts de 
misère ou figurent sur le nobiliaire de Moscou. 

Cette politique de la Russie, plus dangereuse que 
la force de ses armes , vient enfin de réveiller TOc- 
cident, lorsque déjà elle l'entraînait insensiblement 
dans sa sphère d'action. Si la léthargie de la vieille 
Europe se fut prolongée , elle se serait trouvée as- 
servie ! 

Heureusement pour elle, Tétat des esprits est bien 
différent de ce qu'il était du temps de Pierre le Grand. 
Aujourd'hui, des rapports faciles et fréquents, des in- 
térêts communs, ont formé une espèce de famille 
des peuples civilisés, et rendent plus incertains les 
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calculs machiavéliques d'un autre âge. Chez ces peu- 
ples, les idées positives sont dominantes , et les droits 
réciproques sont trop bien compris pour qu'il appar- 
tienne à un prince ambitieux de menacer impuné- 
ment tant d'intérêts réunis, ou k un prince faible de 
ne pas les défendre. Plus que jamais , les souverains 
sont les représentants des intérêts nationaux et doivent 
suivre leur impulsion, sous peine de révolution. C'est 
là la véritable sauvegarde de l'Europe et le lien qui 
a réuni spontanément la France, TAngleterre et les 
populations germaniques à la cause du sultan , qui re- 
présente aujourd'hui l'intérêt commun ; la prospérité 
du commerce et de l'industrie des uns, Tindépen-» 
dance politique de tous. Voilà pourquoi ces nations, 
faisant taire tout à coup de vieilles inimitiés et des ri- 
valités séculaires , se donnent la main pour repousser 
une agression menaçante. C'est une ère nouvelle! Il 
n'y a désormais de salut, pour les peuples, que dans 
l'état de progrès, et pour les gouvernements, que dans 
leur habileté à tirer parti de la direction des esprits et 
des besoins de leur époque. En employant à des pré- 
paratifs de guerre les années que les autres empires ont 
consacrées au travail , la Russie a moins fait pour son 
avenir que si elle eut cherché sa puissance dans le 
perfectionnement de son industrie , de son adminis- 
tration et de toutes ses institutions. 11 en est résulté 
qu'elle a une armée brave , popabreuse ^ disciplinée, 
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mais difficile à mouvoir, difficile à nourrir, parce qu'elle 
est mal administrée et que les ressources financières ne 
sont pas en rapport avec le chiffre de son effectif; 
en sorte que cette armée , si pleine de vie lorsqu'elle 
est sédentaire 9 est destinée, lorsqu'il faut agir, à perdre 
plus d'hommes dans les longues marches et dans les 
hôpitaux mal pourvus, que sur les champs de bataille. 
Une bonne administration est d'autant plus indispen- 
sable à la Russie, qu'elle manque de concentration, 
et que pour devenir agressives , ses forces ont des dis- 
tances énormes à parcourir. 

Ce côté faible de la puissance russe ne peut avoir 
échappé à son gouvernement, et c'est là, sans doute, 
la source de ses nébuleuses intrigues politiques et des 
exagérations par lesquelles il cherche incessandment à 
donner le change sur sa force réelle. L'organisation 
des ressources considérables qui résultent de la pros- 
périté de l'industrie et d'un large développement com- 
mercial permet , au contraire , aux nations occiden- 
tales , d'entretenir des armées permanentes, des flottes 
nombreuses. Leur mode d'administration , leur con- 
centration, l'appui réciproque que se prêtent des forces 
de terre et de mer, donnent le moyen de les faire mou- 
voir avec une extrême facilité et de multiplier leur 
action. 

A ces avantages se joignent un état financier en rap- 
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port avec les besoins , et des soldats qui sont aussi 
préparés aux fatigues que les soldats russes , car la ci- 
vilisation par le travail , loin d'amollir les âmes^ les 
retrempe 

Dans ces conditions, l'ennemi le plus redoutable dé 
l'Europe est la discorde. Sous ce rapport , la Russie 
est k craindre. C'est par la discorde qu'elle a tpujours 
préparé ses envahissements ; son histoire en fait ((À. 
Les populations grecques doivent à cette politique 
tous les maux qu'elles ont subis depuis un siècle. Et 
cependant, pour arriver à la prépondérance qui semble 
être le but du gouvernement russe, d'autres moyens 
lui étaient offerts et semblaient lui av^r été assignés 
par la Providence : sa mission était de servir de lien 
entre la civilisation et la barbarie, en appelant à parti- 
ciper aux bienfaits de cette civilisation les nombreuses 
populations qui occupent l'Asie centrale jusqu'aux fron- 
tières de la Chine ; elle eût ainsi fondé plus sûrement 
sa puissance, qu'en agitant le monde entier par ses in- 
trigues. 

Les ezars, en initiant aux arts de l'Europe ces popu- 
lations qui en sont aujourd'hui les tributaires, pou-^ 
vaient préparer leur domination sur une grande partie 
du globe. L'espace leur appartenait « et cette marche 
civilisatrice était facile et glorieuse^ Ils ont préféré 
menacer l'Occident dans ses plus cbers intérêts, en se 
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disposant à la conquête de Constantinopie par la for- 
mation , contre la foi des traités , d'une formidable 
flotte de guerre dans la mer Noire; en entravant le 
débouché commercial de l'Allemagne par la posses- 
sion des bouches du Danube, fortifiées sous prétexte 
d'établir une quarantaine, etc. 

Les populations grecques n'ont pas été en dehors 
de ce programme politique du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. La connaissance des intrigues incessantes 
employées pour les agiter pendant l'occupation fran- 
çaise de 1828 à 1834, fera mieux apprécier ce qu'i 
s'est passé en 1854; elle jettera un jour nouveau sur 
les mesures que depuis si longtemps la Russie a prises 
pour amener la ruine de la Turquie et sa propre domi- 
nation, en ne paraissant animée que du désir de pro- 
t^er les chrétiens grecs. 

La conduite de la Russie, en Grèce, met aussi en 
évidence un fait qu'il est bon de constater : c'est que 
sa politique a toujours employé les moyens révolu- 
tionnaires pour arriver à son but. Son histoire, au reste, 
le prouve. 11 n'est peut-être pas une seule de ses con- 
quêtes qui n'aiit ét^ préparée par l'excitation à la 
discorde ou à la révdte; 

II y a loin de là à Tassertion du parti russe , en 
Prusse principalement, qui prétend que le czar est le 
représentant suprême, le seul Soutien du parti conser- 
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valeur, anti-révolutionoaire, et de l'ordre public en 
Europe. Comme on ne peut pas supposer l'ignorance, 
on doit croire quil y a aveuglement ou niauvaise foi 
dans une semblable assertion. 
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Coup d*œil sur les populations grecques avant 1821. — Le patriarche 
de Constanlinople, chef de l'Église et de la nation.— Le grand 
sjrnode. — Concessions accordées par les sultans après la c^n-' 
quête.— Conseils municipaux. — Familles distinguées du Pélopo- 
nèse, de la Livadie et des tles. — Des armatolis et des klephtes. 

— Évaluation des populations. — Grecs insulaires ; leur richesse 
et leur patriotisme.— Des cultivateurs. — Des bergers nomades. 

— Marchands et artisans des villes. — Du Ma!na, divisé en capi- 
taineries. — Les pyrgos. — Guerres fréquentes entre les capi- 
taines. — Neutralité des femmes. — Le fusil est un moyen d'exis- 
tence dans le Maïna. — Mœurs des Maïnotes. — Des cacovou- 
niotes, ou mauvais montagnards.— Ils se prétendent descendants 
des Spartiates. —^ La récolte des cailles. — Du pays qui fut le 
théâtre de la guerre. — Des forteresses turques. — Les Grecs de 
Gonstantinople sont indispensables aux sultans.*— Us en obtien- 
nent de nouvelles libertés. — Conduite de la Russie en Grèce. 

— Ses intrigues et sa politique.— Rhiga.- L'hétairie, en 1805, 
s'appuie sur le nom de Napoléon \ sur celui de l'empereur 
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Alexandre, en 1815.— Ali-Pacba appelle aux armes les klephtes 
rouméliotes. — Les tribus de Souli et les montagnards de 
rOlympe et du Pélion prennent aussi les armes. 

Avant d'examiner dans les différentes phases 
de leur existence politique, les populations grec- 
ques qui ont été rendues à l'indépendance, il con- 
vient de jeter un coup d'œil sur leur situation 
avant l'insurrection de 1821. Cet examen ne sera 
pas sans intérêt. 

Sous la domination turque , les Grecs de la 
Morée et des îles , comme tous ceux qui étaient 
répandus dans le reste de l'empire ottoman , 
étaient officiellement désignés sous le nom de 
rayas (1). C'était un peuple à part, mais un peuple 
sans patrie* Ce fut pour en conquérir une qu'il 
prit les armes en 1821. 

Sous le nom générique d'Hellènes^ on compre- 
nait plus particulièrement les habitants du Pélo- 
ponëse^ de l'Attique et des autres contrées qui 
forment aujourd'hui le royaume grec (2). 

Il serait superflu de discuter l'origine des Hel- 
lènes. La généralité des savants anglais et alle- 
mands pensent que les Grecs d'aujourd'hui sont 



(1) Fioaya (pluriel arabe) signifie des troupeaux. Dans le langage 
officiel, on désigne sous ce nom tous les sujets du sultan , musul- 
mans ou non-musulmans, sans exception ; mais dans la langue 
usuelle, on qualifie plus particulièrement ainsi les sujets non-musul- 
mans : chrétiens, Israélites, etc. 

(2) On ne s'occupe spécialement ici que des provinces continen- 
tales ou des lies qui forment ce royaume. 
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les vrais descendants des anciens Hellènes; leur 
langue, au besoin, serait une preuve de leur an- 
tique extraction. Cependant , tant de peuples sub- 
juguèrent tour à tour leur pays, qu'en général le 
type primitif a dû, sinon disparaître, du moins être 
fort altéré. On peut considérer la population ac- 
tuelle comme une agglomération d'Albanais, de 
Bulgares, de Yalaques, mêlés aux peuples d'origine 
hellénique (I). Malgré ce mélange, si l'on tient 
compte de Timmense influence du climat, on ne 
sera point étonné des traits de ressemblance qui 
existent entre les Grecs modernes et les anciens 
Hellènes. Les somptueux portiques ont été rem-- 
placés par de simples demeures; mais la fmesse 
d'esprit, la légèreté de caractère, cette versatilité 
si connue et le goût du luxe qui distinguaient les 
Athéniens, se font encore remarquer chez leurs 
successeurs. La guerre qu'ils ont soutenue pour 
leur indépendance, prouve qu'ils ont aussi con^ 
serve l'amour de la patrie et de la liberté qui 
animait les soldats de Miltiade et de Thémistocle. 
Les Grecs forment donc comme autrefois un 
peuple à imagination vive , susceptible d'entraî- 
nement et propre aux grandes choses. Si un 
gouvernement éclairé sait tirer parti de ces élé- 



(1) Dans les ties surtout, on trouve des familles d^origine fran* 
çaise. De la domination vénitienûe, il reste de nombreuses foriifî- 
catîons. 
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ments et développer leur civilisation par des insti- 
tutions convenables, il effacera promptement les 
stigmates de l'esclavage musulman, et le royaume 
grecy admirablement placé pour le commerce^ 
pourra acquérir des richesses qui lui donneront 
de l'importance politique; il deviendra un foyer 
de lumière pour des populations de même extrac- 
tion. C'est là un beau rôle, digne de Torigine de ce 
peuple. 

Au temps de la conquête, des concessions qui 
portent le cachet d'une inconcevable impré* 
voyance de la part des sultans, ont puissamment 
contribué au maintien de la nationalité» et par 
suite à la régénération des Grecs« L'intolérance 
religieuse et l'absence d'intérêts communs s'oppo- 
gant à toute fusion entre les conquérants et les 
peuples conquis» ils restèrent les uns et les autres 
sur le pied de deux armées en présence, qui n'at- 
tendent qu'une occasion favorable pour rompre 
La trêve et reprendre les hostilités. 

Mahomet II, après la prise de Constantinople , 
reconnut le patriarche de cette capitale comme 
chef de TÉglise et de la nation grecque. Ce digni- 
taire devint alors l'intermédiaire obligé et respon- 
sable entre les vainqueurs et les vaincus. 

Plus tard, on sentit la nécessité de régler l'au- 
torité arbitraire du patriarche, de déterminer les 
attributions du clergé, de réformer l'administra- 
tion des finances, et de fonder au sein de l'Église, 
en la ramenant à son esprit primitif, une sorte 
de gouvernement représentatif. Ces idées justes 
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et profondes auienèrent la formation d'un sy- 
node. 

Le grand synode, d'abord fort nombreux, fut , 
en 1764, compose définitivement de huit arche- 
Tèqaes métropolitains résidant à Constantinople, 
réunis à des notables choisis parmi les fonction- 
naires , les négociants et les bourgeois. Cette 
assemblée fut investie du droit d'élire le pa- 
triarche. 

Cette institution et les règlements qui s'ensuivi* 
rent furent confirmés par des diplômes de la Porte. 

Le patriarche , en sa qualité d'archevêque de 
Constantinople , était le grand-juge des Grecs 
qui habitaient cette ville, comme tous les évè- 
ques l'étaient des Grecs domiciliés dans leurs 
diocèses. Il était assisté dans ces fonctions par 
an synode particulier, qui siégeait deux fois par 
semaine pour juger les affaires civiles, et quelque- 
fois même les affaires criminelles. Il avait des 
prisons. 

Comme chef de l'Église, il était le président-né 
du grand synode, x[ui était l'autorité nationale su- 
prême. Les jugements prononcés par les évêques 
ou les métropolitains dans leurs diocèses, pouvaient 
être révisés et annulés par le grand synode. Celait 
tibiquement par déférence et par respect volon- 
taire, que les sentences émanées du patriarche et 
de son synode particulier n'étaient pas portées en 
appel devant le grand synode; mais, pour ré- 
pondre à cette condescendance 9 le patriarche 
avait soin de le consulter dans les affaires graves. 
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Ces concessions faites par les sultans aux som- 
mités de la hiérarchie ecclésiastique, n'étaient pas 
les seules qui fussent accordées aux Grecs : des 
immunités et des concessions d'un autre genre, 
des relations plus proûtables avec les maîtres, 
avaient suivi les premières. De ce nombre étaient 
la place de premier drogman de la Porte, chargé 
de la négociation des affaires étrangères, et celle 
de représentant des Grecs insulaires près du ca- 
pitan-pacha. Ces deux places, fort lucratives, 
servaient d'échelon pour arriver au rang d'hos- 
podar de Valachie ou de Moldavie , qui était le 
nec plus ullrà de la fortune d'un raya. 

Ces positions élevées étaient réservées aux fa- 
milles fanariotes (1), qui constituaient dans la ca- 
pitale la première classe de la nation grecque. 

Dans les provinces, les notables ou primats 
composaient, ncm pas une noblesse, mais une 
classe distinguée; c'étaient les chefs de familles 
plus ou moins anciennes, jouissant d'une grande 
influence. Dans chaque district ou éparchie, ils 
formaient une espèce de conseil municipal, et 
s'occupaient, pour le gouvernement turc, de la ré- 
partition et de la perception de Timpôt. Cette aus- 
térité locale avait de profondes racines dans les 
mœurs et les habitudes des Grecs. Les Turcs la 
respectèrent constamment. 



(1) Ainsi nommées parcfi qu'elles habitaient un quartier de 
Conslantinople appelé U Fanar. 
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Toutes ces concessions, et d'autres également 
importantes! devaient contribuer à la conservation 
de la nationalité grecque et préparer sa renais- 
sance ; elles témoignent de l'imprévoyance du gou 
vemement turc autant que de ses préjugés. Les 
vainqueurs ne connaissant ni les mœurs, ni les 
usages, ni les lois du pays, n'étaient pas en état 
d'administrer leur conquête. Ils furent donc obli- 
gés d'avoir recours aux notables. Ceux^i tirè- 
rent habilement parti de cet état de choses au 
profit d'uno autorité qui survivait ainsi à la ruine 
de leur patrie, et profitèrent de l'ignorance de 
leurs oppresseurs pour obtenir le plus de pri- 
vilèges possibles. Dans le but de protéger l'exis- 
tence de leurs concitoyens et de travailler à leur 
indépendance, ils s'efforcèrent d'augmenter sans 
cesse leur influence dans la direction des affaires 
abandonnées aux conseils municipaux. 

Ces conseils se signalèrent souvent par des 
actes de justice, de sagesse et de patriotisme. 
Mais souvent aussi les primats, au lieu d'être les 
plus fermes défenseurs du peuple contre les exac- 
tions des Turcs, descendirent au rôle d'oppres- 
seurs de leurs compatriotes, et servirent les pas- 
sions des maîtres pour se maintenir dans leurs 
bonnes grâces; la plupart, il est vrai, ne se rési- 
gnèrent à jouer ce rôle que pour conserver un 
crédit nécessaire à la régénération de leur pa- 
trie. Pendant la guerre de l'indépendance, un 
assez grand nombre de primats, moins désin- 
téressés que ces derniers, se sont montrés avides 

2 
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d'aalorité et de richesses ; privés des avantages 
qu'ils s'étaieni promis de Texpulsion des Otto- 
mans , et ne pouvant former une haute aristo- 
cratie pour hériter du pouvoir* ils ont causé de 
fréquents embarras. 

Plusieurs familles distinguées méritent d'être 
mentionnées plus honorablement; elles 9vaient 
acquis dans leurs provinces un grand ascendant 
par un généreux et ancien |)atronage. On peut 
citer parmi elles les Conduriotti et les Tombasis, 
é'Hydra; les Bottasis, de Spezzia: les Notaras, 
de Corinthe ; les Germanos et les Thanos Cona- 
carès, de Patias : les Mavromichalis, de Maïna; 
les iilogapani, de Xéroméron ; les Zacharittraset 
les Ylacos, d'Athènes ; les Logothelis Giannaki 
Philones et les Nakos, de Livadie ; les Sissini, de 
Gastouni, et autres. 

Le patriotisme éclairé de ces familles ne s'est 
jamais démenti ; elles furent les premières à sou- 
lever le peuple au nom de la religion et de la na- 
tionalité. 

Sous le gouvernement de la Porte, les Grecs, et 
principalement ceux de TArchipel, formaient la 
plus grande et la meilleure partie des équipages 
de la flotte ottomane, mais ils restaient dans les 
rangs subalternes. Ils n'étaient point appelés à 
servir dans Tarmée de terre. Cependant, con- 
formément à d'anciennes capitulations, il y avait 
dans différents cantons de la Grèce une milice lé- 
gère peu nombreuse» composée de chrétiens et 
chargée de la police locale. Ces miliciens s'ap- 
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ipelBient armatolis et jouisi^aîent d^ rexetDptkin 
desimp6ts; leurs cooimandante, ëgalemedt chré- 
tiens et portant le tiire de capitaine, étaient li 
la disposition absolue des autorités grecques du 
district. Dans quelques localités , les capitaines 
d'armatolis exerçaient leurs fonctions a^ec une 
certaine indépendance ; en vertu de droits par<- 
tîculierS; ils devaient protéger l'administration 
des notables^ et le canton était affranchi de la 
présence des Turcs. Comme il arrivait souvent que 
ceux-ci violaient les capitulations et tentaient de 
se défaire des capitaines influents, ces derniers se 
réfugiaient dans les montagnes, où d'autres mé- 
contents ne tardaient pas à les rejoindre. Tous 
juraient sur la croix de ne plus se quitter, et se 
donnaient le nom de frères; c'est ainsi que se 
formèrent les klephtes, si renommés avant et 
depuis la guerre de l'indépendance. Mis hors la 
loi par les Turcs, sans cesse les armes à la main, 
vivant de peu et jouissant d'une rude liberté, ils 
harcelaient continuellement les tyrans de la 
Grèce, tandis qne leurs concitoyens vivaient dans 
les transes de l'esclavage et languissaieillf dans la 
mollesse. Poussées quelquefois par la nécessité 
ces bandes armées descendaient des hauteurs de 
rOlympe, du Pindè, du Parnasse, de l'Agrapha 
ou du Xéroméron, portaient la terreur jusqu'au 
sem des villes les mieux peuplées et les mettaient 
au pillage. La passion de ces hommes pour la vie 
aventureuse est un trait caractéristique ; les pa* 
chas ne purent jamais les soumettre. C'est par 

•2. 



evtx que Tusagedes armes fut conservé en Grèce ; 
leur existence élail une protestation nationale 
contré une domination abhorrée. 

Les mœurs des klepbtes , leur costume , leur 
manière de combattre et de délibérer j aussi bien 
que leur jactance et leur présomption, avaient un 
rapport frappant avec ce que nous ont transmis 
les antiques traditions grecques. Ces repas où des 
montons entiers étaient préparés et dépecés par 
tes chefs eux-mêmes, où la coupe de vin circulait 
à la ronde, rappelaient les coutumes des héros 
d'Homère. Leurs exploits, objet de l'admiration 
générale , étaient célébrés par des chants guer- 
riers, et par des danses armées semblables à celles 
des soldats de Pyrrhus. 

Les montagnes de la Roumélie (1) étaient le 
théâtre principal des combats des klephtes et leur 
i^etraite habituelle ; la Morée en comptait fort 
peu, et cette circonstance a agi sur les différences 
^ue l'on remarque dans le caractère des habitants 
de ces deux provinces. 

Ainsi, sous le gouvernement turc, le haut 
clergé et les fanariotes jouissaient de Tintlnence 
politique à Constantinople ; mais l'autorité du 
sultan une fois méconnue par la Grèce însur- 



(1) On o'enlend pas ici par Raumilit tout ce que nos géogra- 
phes nomment ainsi^ mais seutemeni la partie du continent grec 
qui s'étend (ie l'isthme de Corinihe & la Macédoine et à PÉpire. 
Xes (nierriers que, dans la guerre de l'indépendance, on a appelés 
tkM^mUiotei, étaient foomii par cette contrée. 
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gëe, la prépondérance devait naturellement échoir 
anx primats locaux, puissance territoriale et po* 
pulaire, ainsi qu'aux capitaines de klephles et 
d'armatolis, qui étaient les notabilités militaires 
dans les provinces. 

Les populations grecques qui se soulevèrent 
contre les Turcs diiïéraient de mœurs, d'usages et 
de caractère. Elles se distinguaient en insulaires» 
Moraites et Roumëliotes, et s'élevaient approxi- 
mativement à 1 ,600^000 âmes ; la population mu^- 
sulmane en comptait à peu près 1 9200,000, ce qui 
faisait environ 2,800,000 habitants, répartis sur 
un territoire qui aurait pu en nourrir facilement 
deux ou trois fois autant. Les Turcs ayant toujours 
été en petit nombre dans les lies de FArcbipel, les 
inselaires s'étaient peu à peu soustraits a la ju- 
ridiction de la Porte, et se gouvernaient par leurs 
conseils municipaux, d'une manière presque in- 
dépendante (1). 

Les rapports fréquents de ces insulaires avec la 
France et l'Italie, l^s avaient plus rapprochés de 
la civilisation européenne que les Grecs du conti- 
nent. On trouvait chez eux une amélioration re* 
marquable dans la construction et l'ameublement 
des maisons, et dans toutes les commodités de la 



(1) Chaque aooée seulement, le capUan-pacba faisait avec sa 
floue une tournée dans l'Arcblpel, pour y percevoir la capiiatioii ei 
tes autres impôts par Tintermédiaire d'un interprète chargé de 
vomtê les relatioiis des tles^avec la. Porte. 
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vJevUft étaient généralemeot plus inslruits^ et leur 
iodustrie avait fait plus de progrès. 

Le caracière, les mœurs, les usages des habi- 
tants des lies participaient de ceux des diverses 
nations avec lesquelles ils étaient en contact. Il s'y 
trouvait des Albanais, des descendants des Gé- 
nois et des Vénitiens; à Syra, à Santorin» à Tinc, « 
à Naxos» il y a plusieurs familles nobles , dont 
rojrigine remonte aux Croisades, qui portent des 
noms historiques français ou italiens» parlent la 
langue maternelle de leurs ancêtres et suivent le 
rit latin^ 

Les insulaires s'adonnaient presque tous au 
commerce et à la navigation ; ils étaient, en gé* 
néral, excellents marins* Les Hydriotes» les Spez* 
ziotes, les Ipsariotes, les Galaxidiotes, tenaient 
le premier rang parmi eux, et se sont fait re- 
niarquer par leur patriotisme dans la lutte con- 
tre les Turcs; mais leurs rivalités de commerce 
laissèrent des traces même pendant la guerre de 
rindépendance, et n'ont jamais pu s'effacer entiè- 
rement. Spezzia et Ipsara ont dû leur prospérité 
à leurs institutions municipales et au bonheur 
qu'elles eurent d'échapper au déplorable système 
commercial de la Porte , sysième tellement ab- 
surde, que les seules localités qui s'en étaient af- 
franchies purent prendre leur essor, et étendre 
leurs relations commerciales dans la mer Noire 
et dans toute la Méditerranée. 

Pendant la dernière guerre maritime^ les har- 
dis navigateurs d'ilydra, de Spezzia» d'Ipsara, 



- 8S — 

allaient eontinoelleraeni de la Maoédoîae » 46 
l'Asie ou de l'Egypte» snr les côtes de France et 
d'Italie > avec des cbargeraents de coîon , de cé- 
réales, etc. Ils acquirent ainsi des richesses qui 
devient , plus tard , oontribuer puissamaient à 
raffrsnchissement de la Grëce (1 ). 
4 Les habitants d'Hydra, de Spestia et d'Ipsara 
se composaient principalement de marins et d'ar^ 
mateors. Des intérêts communs et des services 
réciproques avaient établi e^tre les riches et les 
pauvres «i patronage dont l'action fut très-sen-* 
sible pendant la guerre. 

Les autres tles 4e r Archipel, plnsfertilœ^ comp- 
taient aussi plus de cultivateurs et moins de mâ^ 
rins. Elles prirent une moindre pan à l'insnrrec^ 
tion. 

Dans le Péloponèse, les primats grecs s'étaient 
emparés de la direction des affaires et rendus in-*- 
dispensables au pachas, qui les redoutaient à cause 
de leurs intrigues à Gonslantinople. Souvent ite 



(1) Les sacriflces qu'Hfdra et Spezzia ont Mts pendsint M 
f^Brre, les ont ireplongées datM m étit4e mslaise qu'a Augmenté 
{Mmr Hydni 0à résistance ao fouvemenkeiit de Capodistrias; de 
telle sorte qu'à cette époque, un grand nombre de ses marins furent 
obligés d'aller servir sur les flottes turqnes et égyptiennes, qu^fis 
aTalent si vaillamment cùmbattoes quelques années auparavant* 
Syra, au ooAiraipe» ville nouvelle, formée en majeure partie des dé^ 
bris des populations de Scio et d'Ip^ara^ a pris un développement 
considérable et est devenue le ct'ntre du commerce de l'ÂrcblpeK 
Depuis la paix, Égioe, Paros, Salamine, etc., ont acquis 
îiKpovtaftce ^mmeroiahi qu'elles n'avaient lias aiani. 
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oppriioaieQt leurs compalriotes plus que ne le 
faisaient les Turcs eux-mèiries. 
' Tout le Péloponëse, à l'exception de la pres- 
qu'île de Maïua, était soumis aux Turcs. Quel- 
ques familles seulement, celles des Zacbarias, 
Cephalos, Petmezas, Nicetas, Anagnostaras et 
Colocotroni, défendirent pendant quelque temps, 
leur indépendance dans les montagnes» se reti- 
rèrent ensuite dans les lies Ioniennes et y pri« 
rent du service. Le reste des Moraïtes,^ mélange 
d^ Albanais , de Yalaques et d'autres races » se li- 
vrait à l'agriculture et au commerce. 

Les habitudes et l'éducation des différentes 
classes offraient un contraste frappant. A côté de 
la simplicité rustique et de l'ignorance des campa- 
gnards, se montrait le luxe presque européen des 
primats, qui quelquefois possédaient une instruc- 
tion remarquable. Le génie entreprenant des 
marchands et des marins de cette province ne le 
cédait pas à celui des insulaires. 

Les bergers nomades parcouraient le pays avec 
leurs chèvres innombrables, et, selon les sai- 
âon&, occupaient les montagnes ou descendaient 
dans les plaines qui bordent la mer. Toujours 
campés sous des tentes de poil de chèvre, vi« 
vaut de lait et de pain de maïs cuit sous la cen* 
dre^ ils menaient une existence encore plus rude 
et plus sauvage que les autres montagnards. 
Comme eux ils étaient braves, actifs et hospi- 
taliers- 

Dans les localités peu fertiles, et qui n'exci- 
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taieot pas la cupidité des Turcs > la plupart des 
cultivateurs possédaient des terres ; mais dans les 
plaines, et surtout dans celles de la Messénie^ de 
la Corinthie, de TArgolide, le paysan ne devenait 
pas propriétaire. Les terrains fertiles apparte- 
naient aux musulmans et aux principaux primats. 
Les cultivateurs étaient designés sous le nom de 
vlachi (1)« Quoiqu'ils n'eussent pas le courage et 
la fierté de Tbomuie des montagnes, ils menaient 
une vie dure et laborieuse^ Malgré leur rusticité» 
c'était ce qu'il y avait de mieux dans la population, 
dont ils formaient la base. Exposés ^ns cesse aux 
mauvais traitements des Turcs et souvent aux 
exactions des primats, ils étaient religieux, sobres 
et patients. Une longue habitude de souffrance 
les avait rendus indifférents ii presque tous les 
événements de la vie. 

Les marchands et les artisans n'avaient pas 
la rudesse des campagnards, mais ils étaient 
infininent plus corrompus. Réunis dans les villes, 
en butte aux avanies des musulmans , les néces- 
sités de leur position avaient engendré des vices. 
Ne pouvant pas même compter sur la protection 
de leui*s chefs, ils n'avaient d'autre ressourcé que 
la ruse pour échapper à la ruine et quelquefois 
à la mort (2). 



(1) Le» coliifateors d€s plaines de la Roumélie et de la Morée 
sont d'origine valaque. 

(2)JPatra8, Galamata, Pyrgor, Corinihe, étaient les priucipatix 
rattepèlft di eorooierce de la Marée. 
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Pans les pays montagneux de la Roumélie, ou 
^rèce continentale, des populations ignorantes, 
mais fières et intrépides, avaient toujours d& 
fendu contre les Turcs une sauvage liberté. Leurs 
nuEursy comme celles des anciens Grecs» ui!raient 
un mélange de simplicité , de violence , de bri* 
gandage et d'hospitalité. Ces peuplades, de race 
hellénique , réfugiées dans les gorges du Pinde, 
de rOlympe , du Parnasse, du Xéroméron et de 
TAgrapba^ parlaient la langue avec plus de pur 
reté que daiis tout le pays envahi. Les hommes 
avaient la beauté r^ulière ei la physionomie sp^^ 
rituelle de leurs ancêtres^ Présomptueux , hau- 
tains, susceptibles de sentiments élevés, ils étaient 
beaucoup plus belliqueux, mais aussi plus igno* 
rants que les Aforaïtes vieillis dans Tesclavage» 
Habiluésdès Tenfance au métier des armes» qu'ils 
préféraient à tout autre, ils recrutaient les bandes 
de klephtes» 

Dans les plaines de la Roumélie, des paysans 
d'extraction étrangère^ nommés, comme en Mo^ 
rée, vlachU étaient chargés de la culture des terres» 
Ces .cultivateurs sont des hommes robustes , et 
leurs iraits fortement prononcés indiquent qu'ils 
n'o«t pas la même origine que les montagnards. 

La presqu'île de Maïna, ou du Magne, fait par- 
lie du Péloponëse ; elle est formée de montagnes 
abruptes que domine le vieux Taygète au front 
neigeux, entre le golfe de Coron et celui de Colo- 
kylia : c'est un pays qui mérite une description 
particulière. Au moment de Tinsurrectionr ilreii*- 
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fermait une peuplade nofnbreuse qui préi«ii<i des^ 
centre des Spartiates. Que celle préteotioo soii 
foedëe ou noo, il favt avouer que lesMaîuoies ont» 
au physique coomie au moral) des rapports asseii 
extraordinaires avec les Laoédémouiens; vraisem- 
blableawai, ils desceadent des premiers habitants 
du pays^ Successivement refoulés par la conquête. 
sur les aridas rochers qui me peuvent les nourrir» 
ils ont préféré y vivre pauvres et libres, plutôt que 
de^ desoenire dans les plaines fertiles qui sont à 
tours pieds. Les Turos n'avaient jamais pu dcNupter 
les llaïnoles^ qui, jous les ordres de quielques oa^ 
pitaines» rivaient de brigandage et de piraterie* 
Les prîncapal*s capitaineries se subdâvisai«i»i 
en une îofinîté d'autres ^ commandées par de;^ 
chefs secondaires^ oceupaaidans chaque village d&Si 
tours créoeJétt nommées pifr^oi ii)r Ces <)^efs se 
iaîsaient eutr^ eux une guermi)ontiiiualle>CDmpi9 
les seigoeivs léûdauxidir Moyett-Age. Les ipoii^ 
grecs prenaiem quelquefois pari aux démêlés des 



(1) Ces pyrgos sont ordinairement des éd'rfites e*r^és à trois 
étages. On met dans le rez-de-chaussée les troupeaux et les provi- 
sioos ; 9IU premier «t au seeeud ^tage se tieM ta lamitie ; au troi- 
sième, les hommes armés. Chaque étage est percé de meur- 
irièrtgf la poi-te •cet à la iKivAeurëapfeiviier étag*; #« ae peut y 
arriver fn'aa moyea #ttiie fhartie que i'iafi jpase «ur ua asc^Uer 
ea INerra pltoé aa debaia, k lii pieds anvînaa des «lars da pyr-r 
gofc Cm% espèea 4e paMiieûs se ratiffa 4 .vaioai4^ ae qui pré- 
vieai tante aarprise. La Moréa, 'la Roumélie» rAlbanie, le Magae» 
saat aauTaM 4a easpyvgasi c^atol las aiaiaoBa. de eaiapagne 
des riches Turcs. 



capitaines. Il n'était pas rare non plus de voir 
des papas, ou curés, avec leurs longues barbes, 
se montrer en public ie yatagan et les pistolets à 
la ceinture, et déposer ces armes sur l'autel pour 
célébrer le service divin (1). 

L'obéissance de ces montagnards à leurs cbefs 
n'était pas celle du serf envers son seigneur. L'au- 
torité des capitaines, dans le Maina, tenait princi* 
paiement à un ancien patronage à la richesse et 
à la considération* Plus une famille était nom-* 
breuse, plus elle était répntée puissante, et l'on 
estimait alors comme très-avantageux de s'allier 
à elle. Pour obtenir en mariage une femme ap- 
partenant à une telle famille 9 il fallait payer aux 
parents une somme assez forte ; beaucoup de filles 
représentaient donc une grande fortune. 

Au Magne, comme en Corse, en Albanie et dans 
tout rOrient, les parents ou alliés étaient solidaires 
pour les vengeances de famille, pour attaquer un 
ennemi ou se défendre contre lui. On reconnais- 
sait oi*dinairement à la manière dont ils lais- 
saient croître leur barbe, ceux qui avaient une 
offense à pu nir 



(t) Les femmes ne participaienl pas k ces luttes entre filtages. 
Le besoin dé se procurer les premières nécessités de k ?le les 
plaçait dans une ezjipèce de neotraliié tacite ; de sorte qee celles 
de deax localités en guerre ouverte se rencontraient journellemeni 
ï la fontaine commune, pour y la?er le linge ou y puiser de l'eau. 
8^1 arrlTait qu'elles se prissent de querelle » les hommes ne s'en 
mélaieni jamais. 



— a» ^ 

Telle était la barLarie des mœan, dans un pays 
ou i'at)seiice des lois laissait à la force le soin de 
décider de toutes les contestations. 

La famille la plus puissante et la plus illustre du 
Magne était celle des MavroniicfaaKs(l)^ qui, aTant 
la guerre de Tinsurrection, avait ses pyrgos à Li- 
meni. Pietro Mavromichalis, alors chef de cette 
famille, avait reçu de la Porte le titre de bey, 
comme une espèce d'investiture. C'était à peu 
près le seul acte par lequel te sultan avait pu 
lui faire reconnaître son autorité. ^ 

Après les Mavronûiicfaalis venaient les Murzi* 
nos» les 2anetakiy ensuite d'autres capitaines 
moins puissants. Tous ces chefs» rivaux d'influen* 
ce» se réunissaient cependant dans un danger 
commun» et pouvaient^ au besoin» rallier sept à 
huit mille hommes armés» pour défendre les défin- 
ies de leurs montagnes. La pauvreté du pays» jointe 
à ces difficultés réelles» avait rebuté les Turcs. 
Aussi oe possédaieiit-ils aucun établissement dans 
la presqu'île de Maïna* Ils se contentaient d'em^ 
pêcher les excursions des Maïnotes en Messé- 
nie» et de réprimer» autant que possible , leur 
piraterie» qui rendait ces parages fort dangereux 



(1) Cette ùimiUe des Mavromiefaalis a joué an grand rôle dant 
la gnerre de llttdépendance. Quarante-six de ses membres ont 
{léri sur les champs de baUille ou de mort Yîolente. Il lui était ré- 
serré une -renommée moins honorable par l'assassinat du 
Jean C»podi9trfos. 



pour lei bàtimentA oiarcbands de toutes les na 
tiens. . . 

Les habitants de la pointe méridionale de la 
presqu'île, connus sous le nom de cwovouniote$ 
(méchanis ipof|iafnards)> étaient les plus miséra- 
bles et les plus à craindre* Ainsi qqe dans tout 1^ 
reste du Magne» on y calculait la force d'un vil- 
lage par le nombre de fusiils qu'il possédait, comn;ie 
en France on l'évalue par le nombre de feux. 
Là, celle arme était un véritable gagne-pain, Uu 
cacovouniote apprenail-il qu'un chef avait be- 
soin d'hommes? il se mettait aussitôt en marche 
avec son fusil sur fépaufe; sa femme le suivait, 
emportant la natte qui leur servait de Ut ei traî- 
nant après elle les enfants. Il se présentait ainsi 
à ce cheff qui le louait pour un temps d^termin4, 
à raison de quelques paras par jour et de la nour- 
riture (1)/ 



(f) Dans leurs arides rochers, les cacovottoiotes n'out presque 
IMNir ressources que la chasse des caillés, chasse qui est assez sin- 
gulière» Chaque aDoée« h use certaioo ép04|ue, des yols iqnopibni- 
.bjes de cailles partent «l'Afrique, traversent la mer, et s'abattent 
épuisées de fatigue sur la poiute du Mague, (lui est la terre la pitis 
rapprochée. Les habitants attendent ee inouieutavec iiupatienoeft 
s*y sont préparés. Les femmes ont parcouru les récifs du bord de la 
mer, le fusil en baudouliére, et, avec de grandes cuillers de bols, 
elles ont jeté de Peau salée dans le creux des rochers; Tévapora- 
ilan forme bientôt le sel qM'elies ramaiaent pour leur provision. 
Les hommes ont d^vis^ U sorfoce 0u soi par de peUts murs ta 
lierres sèahes. Un espace de terrain est réservé à chjique lami^s» 
Im cailles en tombant «ouvreiM tous ces terrains f on en rempUt 
des sacs ; on les prépare avec le sel, et, après les avoir-misee da^ 



Ces modernes Spartiates, inexpugnables à^tif^ 
leurs roohersy étaient restes, comme antrefois 
lenrs ancêtres, la terreur des habitants de la 
Messénte. La haine qni divisait ces deux popnla^ 
lions était telle, qne, pendant la gnerre, lés Mes- 
séniens redoutaient presque autant les bandes 
dévastatrices de Maïna que l'approche des Turcs, 
annoncée an loin par Tincendie. 

La contrée qui devint le théâtre de la guerre de 
Tindépendance , est entrecoupée de vallées et dé 
plaines couvertes de figuiers et d'oliviers. Les 
montagnes, ordinairement calcaires, sont mêlées 
de grès, de tuf et quelquefois de granit et de por- 
phyre. L'air y est généralement très-salubre. 

Le Péloponèse tient au continent par Tisthme 
de Corinthe- De longs ei dangereux défilés dé- 
bouchent dans la Mégaride, TAttique et la Rou- 
mélie. Les vallées et les plaines fertiles de cette 
province sont réunies entre elles par d^étroits 
pàs^ges à travers les montagnes. Ce pays est 
très-propre à la guerre de partisans. Sa position 
entre la mer Ionienne^ la Méditerranée et le golfe 
âeLépante,estdes plus favorables i^our le com- 
merce : c'est l'intermédiaire naturel entre T Oc- 
cident et l'Orient. Il s*y trouve d'excellentes ra- 
des, et le goût du peuple pour la navigation y est 



des tonneaux, on va les vendre à Galamata. Le produit de la yenle 
sert ^ se procurer de la farine de mais, de la pondre et du p lonib 
Al reste quelque chose, on achète des habits. 



fort prononcé* La richesse du sol répond à ces 
9vanlage$ : rintérieur des moulagnes n'est pas 
efocore parfaitement connu cependant^ parce que 
«oos le joug ottoman personne n'osait les elplorer; 
mais on sait que des mines de houille existent 
dans l'Eubée et dans l'Aulide; il y a du fer à 
Syra» dans TËubée et sur plusieurs autres points; 
les anciennes mines d'argent , de cuivre et de 
plomb de TAtliquey de Sypbnos, de Cbalcis, sont 
loin d'être épuisées; il en est de même des car* 
rières de marbre de Paros* 

Ia plupart des anciens bois ont été détruits; 
toutefois^ il reste encore des forêts considérables 
dans la Roumélie et dans la Morée» notamment 
sur le Taygëte ; le pin y domine, mais on y ren- 
contre des chênes superbes et des bois de cour 
struction. Par un système d'irrigation bien en- 
tendu 9 les Grecs ont su tirer parti pour tous 
les genres de culture , y comprfs celle du co- 
ton f des nombreuses sources et des petites ri- 
vières qui, à sec pendant Tété, deviennent des 
torrents impétueux dans la saison pluvieuse. La. 
négligence du gouvernement turc a laissé ces 
torrents former des marais insalubres dans plu- 
sieurs localités; mais le mal est facile à réparer. 

JjSi péninsule moraïte était couverte de forte^ 
resses ; les principales étaient celles de Nauplie « 
Modon, Coron, Navarin, Patras, Corinthe, Mal'- 
voisie, et le château de Morée. Tripolilza, rési- 
dence ordinaire des pachas» était seulement en- 
tourée d'une muraille. 
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Dans la Roumélie et l'Atliqae, Lépante, Sa^ 
lonet le château d'Eu^opei Athènes (1), étaient lés 
boulevards de la puissance ottomane. Ces yilles 
élaient exclusivement habitées par les Turcs ; les 
Grecs n'y étaient point admis et ne pouvaient s'é- 
tablir que dans les faubourgs, sous le canon de 
la place* Par une précaution analogue i les mu- 
sulmans occupaient, dans les villages, des pyrgos 
plus ou moins vastes, comme autrefois en Europe 
les châtelains dominaient du haut de leurs don- 
jons les bouges des serfs ; les Grecs ne pouvaient 
y posséder des habitations du même genre, à quel- 
que titre que ce fût. Ces habitations ressemblaient 
à celles des chefs msunotes. 

Les places de la Morée, presque toutes de con- 
struction vénitienne, ont beaucoup de relief, et 
sont, en général, assises sur de fortes positions ; 
particulièrement celles de Nauplie, Corinthe et 
Napoli de Malvoisie* Elles eussent suffi pour ar- 
rêter les efforts mal combinés de rassemblements 
privés d'artillerie et d'équipages de siège , si , à 
l'époque de l'insurrection, elles avaient été con- 
venablement armées et approvisionnées. Les mau- 
vais chemins et la configuration du pays ren- 
daient leur ravitaillement difficile par terre ; celui 



(1) Quant à la place de Missolonghi^ qui a si glorieusement inar* 
que dans la guerre de Tindépendance , elle n'était pas fortifiée ; 
très-peu de Turcs y étaient établis. 

8 
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des places du littoral pouvait, il est vrai, se faire 
par mer; mais cette ressource venant à manquer, 
ces points d'appui de la puissance turque devaient 
tomber tôt ou tard entre les mains des agres- 
seurs- La supériorité sur mer était donc le nœdd 
de la question , surtout dans la Morée, qui n'a, 
comme nous l'avons dit, de communication avec 
le continent que par les longs et dangereux défi- 
lés de la Corinthie (1). La partie de la Roumélie 
qui s'étend de Alissolonghi à Négrepont et que 
borne au nord la chaîne du Pinde et de l'OEta, la 
Liyadie, ainsi que tous les pays que l'on a dési- 
gnés depuis sous le nom de Grèce orientale et oc- 
cidentale^ étaient d'un accès plus facile pour les 
armées turques. Elles pouvaient y pénétrer par 
trois chemins principaux : à Test, celui de Zeï* 
toun à Athènes, défendu par les Thermopyles; à 
l'ouest, celui de Janina à Vracbori , Missolonghi 
et Lépante, protégé par les inexpugnables défilés 
dtt Macrynoros ; le troisième, entre les deux pre- 
miers^ mais très*rapproché du second, est celui 
qui vient de Rentina, et qui, en avant du pont de 



(1) C«ue quettioD fut glorieuiemeni résolue psir la marine 
grecque.. Les places où ta populatloo turque éiaît agglomérée 
furent bloquées par les insurgés. La famine obligea d'abord Tripo- 
litza de se rendre. Le pillage de cette ville riche et peuplée encou- 
ragea les insurgés et leur fournit des ressources. L'exemple de 
Tripolitza fut suivi par toutes les places dont la flottille grecque 
put empêcher le ravitaillement. Elles servirent de poinu d'appui 
à l'insurrection et lui donnèrent de la eoosisunce. Malvoisie et fia-* 
varin avaient capitulé plusieurs mois avant Tripolitza. 
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là Tatarafna, où sa défense est aisée, se râmit à 
une route qui mène en Albanie. 

Les bandes albanaises, sans bagages, auraient 
trouvé d'autres passages à travers les chaînes du 
Pjnde, de TOËta, et par la vallée de rAchéloûs ; 
mais ces trois chemins, les seuls praticables au 
train d'une armée turque et à Tartillerie, poo^ 
valent être considérés comme les clefs du pays. 
Jjes Tbermopyles, malgré leur célébrité histori- 
que , n'étaient pas un obstacle invincible pour les 
TurcSi qui, puissants en Albanie^ pouvaient opé- 
rer sur les lignes de Janina et de Zeïtoun. Tant 
qu'on n'est point maître des défilés du Macryno- 
ros , il est inutile de chercher à défendre les 
Thermopyles, parce que Ion risquerait d'y être 
tourné en quelques jours* 

En résumé^ sur lout le théâtre de la guerre, les 
ressources étant insuffisantes et les mauvais che- 
mins ne permettant guère le ravitaillement par 
terre, une armée turque, pour agir efficacement, 
devait lier ses opérations avec celles d'une flotte 
maîtresse de la mer. Dans la Morée particulière- 
ment, il lui fallait prendre pour base d'opérations 
les places bien approvisionnées du littoral (1). 



(1) L'onbH iie ces coDsklérations caen la (lerte de farmée de 
Dramalî-Pacba. La floUe qui devait lui apporter des vÎTres dans le 
(olfe de Naoplie ne pat remplir sa mission. Cette armée nombreuse 
ayant imprudemment franchi les défilés de Corinthe sans même 
Mttirerses commonications, la tûm et le fer firent jasiice de cette 
imprévàyanol. 



Les pachas de Morée avaient ordinairement à 
leur solde un corps d'Albanais qui formait leur 
garde et contribuait à maintenir le pays. Les 
Turcs» qui étaient tous armés, formaient les gar- 
nisons des forteresses* Quant à la population 
grecque 9 elle était presque entièrement désar- 
mée ; la Porte croyait ces précautions matérielles 
suffisantes pour la contenir. 

Cette population était y lors de rinsurrection^ 
dans la même situation politique qu'à Tépoque de 
la conquête. Les nombreuses concessions des 
sultans lui avaient conservé sa nationalité, mais 
elle était en butte à des vexations de tout genre ; 
ses rapports avec les Turcs étaient ceux de l'es- 
clave et du maître. Les uns avaient tous les droits» 
les honneurs 9 la licence, l'impunité; les autres 
subissaient les charges et les avanies. C'était en« 
core une armée victorieuse occupant un pays con- 
quis, pesant sur lui de tout le poids de la guerre, 
frappant des contributions , et faisant de la force 
seule la condition de sa puissance. 

Un système aussi absurde avait pu subsister 
tant que les sultans et leurs soldats, ne connaissant 
que la loi du sabre, avaient gardé cette ferveur 
de prosélytisme et cet esprit de conquête qui 
firent leurs succès ; mais le pouvoir devait néces- 
sairement leur échapper dès que le prestige de 
leur supériorité aurait disparu. 

Dans l'Europe féodale, régie par un système 
analogue , il existait quelques points de contact 
entre les vassaux, les serfs et les seigneurs* Les 
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uns étaient les protecteurs; les autres, les pro- 
tëgés. Ils suivaient la même religion, marchaient 
sous la même bannière, combattaient ensemble 
pour des intérêts commune. Les rayas, au con- 
traire, n'étaient liés aux Turcs que par le souve- 
nir des injures et le désir de la vengeance; ils 
n'avaient ni la même patrie, ni les mêmes en- 
nemis, ni les mêmes traditions 9 ni les mêmes 
intérêts. Chaque année , ils devaient payer un 
tribut pour racheter leur tête. Dès lors , les en- 
nemis des Turcs étaient les amis secrets des 
Grecs, et cet état de choses devenait d'autant 
plus dangereux 9 que Faction du temps , défavo- 
rable aux vainqueurs, développait chaque jour la 
civilisation des vaincus* 

Telle était la domination que l'esprit gouverne- 
mental de l'époque s'efforçait de qualiâer de légi- 
time, sans pouvoir justifier l'oubli des droits leis 
plus sacrés de l'humanité. Il en résultait que non* 
seulement la Porte ne trouvait pendant la guerre 
aucun appui dans la population chrétienne, mais 
encore qu'elle était obligée de la comprimer pour 
l'empêcher de se soulever. 

Pour accorder les exigences de la religion mu- 
sulmane avec l'affermissement de celte domina- 
tion, et donner de l'unité à Tempire turc, deux 
moyens se présentaient. 

Le premier, et le meilleur certainement, était 
de soumettre les principes religieux à la nécessité 
gouvernementale; de donner aux chiéiien^ de 
tous les rils les mêmes droits politiques qu'aux 
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niasalmans, et de tolérer toutes les religions 
dans l'étendue de l'empire. 

Le second était de forcer les Grecs à em* 
brasser rislamisme, et de bannir ceux qui s'y re* 
fuseraient, sauf à repeupler le pays avec des 
Asiatiques* 

€e dernier moyen était extrême et d'une exécu- 
tion difficile (1). Quant au premier, il est encore 
aujourd'hui la seule voie de salut pour la Tur- 
quie; c'est vraiment le seul qui puisse lui donner 
de l'unité et consolider son empire en Europe* 

A Constantinople, l'activité et la subtilité des 
Grecs les avaient , comme il a été dit plus haut, 
relidus nécessaires au divan* Devenus puissantSi 
quelques-uns d'entre eux obtinrent des sultans 
de nouvelles libertés pour le peuplei sous le rap- 
port de l'instruction. De nombreuses écoles furent; 
fondées sur divers points, et les jeunes Grecs 
allèrent en foule étudier les sciences et les arts 
dans les universités de France, d'Iialie et d'Alle- 
magne. 

Tandis que l'instruction se développait chez les 
Grecs, et qu'ils puisaient dans leurs relationsavec 



(1) Celte mesure fut dans la pensée du diTan à différentes épo* 
ques. Déjà même un assez grand nombre de familles, surtout eq 
Albanie, avaient été forcées d'embrasser l'islamisme pour échapper 
aux violences et conserver leurs biens. Au commencement de U 
révolution grc(U{ii(% plusieurs d'entre elles manifestèrent leurs sen* 
tirineois chrétiens, auxquels telles n'avaient jamais renoncé de père 
en fils. 
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l'Europe des idées d'indépendance et des riches-*-^ 
ses f les Turcsi restés stationnaires, s'amollissaient 
dans le repos, et laissaient évanouirt avec Ténergis 
qui les avait rendus conquérants, le prestige qui 
avait longtemps suffi au maintien de leur con*^ 
quête. 

Les rayas, initiés à Coùstantinople à tous les 
secrets politiques de la Porte, étaient en outre in- 
dispensables à l'administration dans les provins- 
ces , et fournissaient les meilleurs marins de la 
flotte ottomane. 

Il fallait toute l'imprévoyance du gouvernement 
turc pour ne pas apercevoir le danger de cet état 
de choses, qui n'échappait point à la politique 
attenUye et patiente du cabinet de Saint-Péters^ 
bourg. 

La réunion des chrétiens grecs sous le scep** 
tre de la Russie, fait depuis longtemps partie de 
la politique de cette puissance. La similitude de 
religion, les relations qui s'en étaient suivies en*' 
tre les Russes et les Grecs, avaient donné nais- 
sance à une sympathie que le gouvernement mos- 
covite prenait un soin particulier à développer, 
pour préparer une fusion. Dans ce but, on le 
voit, à toutes les époques, se charger de l'éduca- 
tion des jeunes Grecs de distinction , et leur don* 
ner des grades dans ses armées et dans ses ad- 
ministrations. • 

Dans le principe, la Russie avait acquis par ce 
moyen une immense influence sur les chréiiens 
delà Turquie ; mais les illusions qu'avait fait nai-^ 
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tre son apparente bienveillance, se dissipèrent 
successivement. Jamais, dans les différents traites 
de paix conclus entre le cabinet de Saint-Péters- 
bourg et Ta Porte ottomane , à la suite même des 
insurrections excitées parla Russie t la moindre 
stipulation favorable à l'indépendance de la nation 
grecque ne vint témoigner de Tinlérèt du czar 
pour ses coreligionnaires. Des déceptions réi- 
térées firent enfin comprendre à ceux-ci que leur 
émancipation n'entrait nullement dans les vues 
de la Russie, et qu'elle était même contraire à sa 
politique. Et, en effet, ce qui intéressait le czar 
était de réunir sous sa domination un peuple bra- 
ve, actif, industrieux, occupant dans la Méditer- 
ranée une position importante, et pouvant donner 
h la Russie non-seulement de bons marins et 
d'excellentes rades dans la mer Ionienne , mais 
encore la prépondérance dans la Méditerranée. 

Pour parvenir à ce but, il fallait avoir des par- 
tisans parmi les Grecs, tout en étouffant leur na- 
tionalité ; car s'ils peuvent être utiles aiix vues du 
cabinet de Saint-Pétersbourg comme sujets russes» 
ils seraient, au contraire, fort embarrassants pour 
lui comme adversaires. 

La juste appréciation de ces faits ne devait pas 
échapper aux hommes éclairés de la Grèce, qui 
rêvaient encore l'indépendance de leur patrie. 
La désaffection la plus complète en devint la 
conséquence; elle gagna bientôt les masses, et si 
les avantages offerts par la Russie aux classes éle- 
vées lui conservèrent quelques adhérente parmi 
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elles, son influence sur le peuple n'en diminua pas 
moins d'une manière sensible- 

Les patriotes grecs, désillusionnés sur le compte 
de la Russie» cherchèrent ailleurs un point d'ap- 
pui. Ce fut alors que se forma à Vienne la pre- 
mière hétairie. Rbiga en fut l'âme et le héros. 
Ses chants patriotiques retentirent dans les val- 
lées du Pinde, enflammèrent le courage des Grecs 
et ranimèrent leurs espérances. Par la suite, les 
Albanais, mécontents du divan et d'Ali-Pacha, 
s'affilièrent, quoique musulmans, à cette associa- 
tion, qui prit bientôt un vaste développement. 
La révolution française venant de donner à tous 
les esprits ardents des idées de liberté , Rhiga 
pensa que le moment d'agir était arrivé ; dans ce 
but, il se rendit à Trieste avec quelques autres pa- 
triotes ; mais, au moment de s'embarquer pour 
la Grèce, ils furent arrêtés par la police autri- 
chienne et livrés à l'ambassadeur turc , qui les 
envoya à Relgrade , où ils furent tous déca- 



La mort de Rhiga, en rompant le lien qui unis- 
sait les membres de la première hétairie, la frappa 
momenlanément d'impuissance. Cependant, les 
sentiments patriotiques ne s'étaient pas éteints 
avec Rhiga; ils avaient laissé des germes nom- 
breux, qu'une occasion favorable pouvait fécon- 
der. En 1805, Thétairie renaquit de ses cendres 
en Italie; elle s'appuya du nom de Napoléon, qui 
remplissait l^nrope et qui, à son insu, servit de 
drapeau aux conjurés. Cette association s'éten- 



dit pendant plusieurs années ; et lorsqu'en 1810» 
l'empereur , alors à l'apogée de sa puissance^ en 
eut connaissance, il songea sérieusement à en ti- 
rer pai*ti ; mais l'exécution de ses vues politiques 
en Orient fut ajournée, et les événements de 
1814 vinrent de nouveau renverser les espéran- 
ces de la seconde bétairie. 

La chute de l'empire français plongea les hë- 
tairistes dans une morne stupeur. Ils furent quel- 
que temps h se remettre de ce coup fataU qui avait 
encore fait avorter leurs projets^ Toutefois» Ta- 
mour de la patrie triompha de ces obstacles, et 
l'hétairie se releva pour la troisième fois à Mos- 
cou, en 1815. Les principaux affiliés jugeant avec 
raison que ce n'était plus ta France , telle que 
l'avait faite la Restauration, dont ils pouvaient 
offrir le patronage^ imaginèrent de faire passw 
l'empereur Alexandre, sans qu'il le sut^ pour le 
chef et le soutien de l'hétairie , afin de gagner la 
confiance de la multitude et d'amener sa coopéra^ 
tion. Le czar ne connaissait pas plus l'association 
dont il était réputé le chef, que Napoléon ne l'a- 
vait connue en Italie. Les événements vinrent 
bientôl prouver qu'il était peu favorable k l'indé* 
pendance des Grecs. Cette indépendance, en ren- 
dant au peuple soi! antique nationalité, pouvait, en 
effet, être considérée par la Russie comme un 
nouvel obstacle à l'occupation du Bosphore, dans 
le cas éventuel de la dissolution de l'empire ot- 
toman i les Grecs ayant à la possession de ce 
point important des droits incontestables, et d'au- 



tant pluft ceruins qails se tronveraieot évidem* 
meut d'accord zwec la poUUqoe des puissances 
occîd^UaleSf^iQi s'oppose aux envahissements des 
Bosses en Oiîenu 

Le CMT ne donna donc aacnn appoi réel aux 
hétairistes. Néanmoins, Tinsorrection de 1821 
fiil préparée et organisée à Saint-Pétersboui^ , 
comme Tavait déjà été celle dn Péloponèse, par 
les frères Orloff, en 1770. En 1821, une occasion 
favorable, et depuis longtemps attendue, se pré- 
senta enfin. Ali-Pacha, assiégé dans Janina, ap- 
pela les tribus de Souli et les klephies roumé- 
ilotes à faire cause commune avec lui, pour résis- 
ter au sultan , en leur promettant l'affranchisse- 
ment de la Grèce. 

Cette promesse, faite au moment du danger, 
était regardée comme nulle par les chrétiens ; 
mais l'appel aux armes leur fournissait l'occasion 
de donner de la consistance et de Tunité aux 
bandes d'armatolis et de klephtes éparses dans 
les différentes provinces* Le but politique du 
vieil Ali, qui était de susciter des embarras à la 
Porte, fut donc atteint ; celui des hétairistes le 
fut également. 

Jean Coletti, Alexis Noutzos, Christo Palaska> 
et d'autres notables citoyens qui depuis long- 
temps préparaient l'indépendance de la Grèce , 
réalisèrent alors leurs projets ; ils jouèrent un 
grand rôle dans ces circonstances. 

Tous les capitaines appelés aux armes par le 
tyran de Janina, combattirent après sa chute pour 
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délivrer leur patrie; ils se réunirent aux Sou- 
liotes et aux montagnards de TOlympe et du Pé- 
lion, qui bientôt, sous les ordres du vieux Ea- 
ratasso et de ses fils, prirent part à cette guerre 
et contribuèrent puissamment à l'expulsion des 
Turcs. 



CHAPITRE IL 



Politiqoe des cabinets de Saint-Pétersbourg, de Londres et de 
Paris, dans la question grecque. — Projets de la Russie. — 
Alexandre et Théodore OrlofT, en 1770. — Impression que pro- 
duit Pinsurrection grecque de 1821 dans le monde civilisé. 
— Rôle et actes de la diplomatie. — Zèle patriotique de Ma- 
TTocordato, Negris, Coletti, etc. ; leurs actes. — Différentes 
phases des négociations du congrès de Londres. — Divers essais 
de constitutions.— De la piraterie.— Faibles ressources des in- 
surgés.— Étrangers accourus au secours des Grecs.— Corps ré- 
gulier du colonel Fabvier. — InterTcntion européenne ; ses 
actes. — Combat de Navarin. —Déclaration de Tempereur Nico- 
las à son avènement au trône.— Le comte Jean Capodistrias est 
appdé au pouvoir par le congrès d'Épidaure. — Son arrivée et 
ses actes.^ La Russie déclare la guerre à la Porte. — Les insur- 
gés grecs sont sur le point de se donner à la Russie.— La confé- 
rence de. Londres s'y oppose.— Elle se décide à envoyer une 
armée française dans le Péloponèse. 

Nous avons dit que le développement d'une 
puissance grecque indépendante devait être un 
obstacle à rétablissement des Russes dans la Mé- 
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diterranée ; le cabinet de Saint-Pétersbourg n'a 
donc jamais pu le désirer bien sincèrement* Aus- 
si, lorsque plus tard, par la force des choses, la 
Russie fut obligée de coopérer à l'érection d'an 
royaume hellénique, elle voulut du moins qu'il 
ne pût lui porter ombrage. Depuis, elle s'efforça 
toujours de lui susciter des embarras, d'entraver 
sa marche, afin qu'il lui fAt impossible de se poser 
en rival j quand les circonstances se présente- 
raient C'est là une des causes occultés, maiis prin- 
cipales 9 des troubles qui n'ont cessé d'agiter la 
Grèce. 

Par des motifs différents, la politique de l'An- 
gleterre s'opposa également à l'accroissement de 
celte nouvelle puissance. Le penchant instinctif 
des Grecs pour la France ne lui avait p^int 
échappé. Elle redoutait une alliance qui itaettrait 
à notre disposition d 'excellentes rades de guerre 
eu Orient et une population de 40;000 marins. La 
crainte de voir diminuer son influence dans la 
Méditerranée donna à sa politique un caractère 
de ressemblance avec celle de la Russie. Dès le 
principe de l'intervention, les Russes et les An- 
^ glais ont agi dans ce sens^ et malgré les efforts 
de la France, on ne constitua qu'un État faible, 
et n'ayant pas assez de ressources pour s'assurer 
la moindre indépendance. 

Toutes ces menées politiques n'ont point 
échappé à la sagacité des Hellènes. Aussi, c'est 
vers la France <)ue se tourneront toujours leurs 
regards» parce qu'outre les services rendus, ils 
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doivent comprendre que non-seulement elle n'a 
aucun motif d'empêcher le développement de leur 
nationalilé, mais qu'au contraire elle a un intérêt 
réel à la prospérité de leur marine marchande 
dans la Médilerranée- Dès que le cabinet des Tui- 
leries Toudra sérieusement agir en Grèce^ il y 
trouvera donc une sympathie qui réduira bien- 
tôt au néant les intrigues des Russes pour égarer 
l'opinion publique dans ce pays, parce que les 
masses ne sauraient être longtemps trompées sur 
leurs Trais intérêts et leurs vrais amis. 

L'intervention européenne qui a mis fin à l'in-- 
surrection de 1821, a fait ressortir la différence 
des vues politiques des trois puissances qui ont 
pris part à ce grand événement. 

Plusieurs fois, avant cette époque , la Russie 
avait excité les Grecs à se révolter contre la Porte 
ottomane* Pour l'observateur attentif, toutes ces 
tentatives eurent un caractère particulier qui 
prouve l'intention de les compromettre 9 de les 
forcer à implorer la protection russe, mais non 
de leur fournir des moyens efficaces pour faire 
triompher leur cause. 

En 1770, Alexandre et Théodore Orloff, lancés 
en enfants perdus, débarquèrent sur les côtes de 
la Messénie et y provoquèrent un soulèvement. 
Sur la foi de vaines promesses, les Moraïtes priè- 
rent les armes; mais trop faibles pour ré.>ister 
seuls et abandonnés par les instigateurs de Tin-* 
sui^rection, ils furent bientôt victimes de leur cré- 
dulité. Les Albanais commirent de si épouvan** 
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tables excès, que le divan fut obligé de les faire 
exterminer à leur tour, pour empêcher Tentière 
dépopulation du Péloponèse. 

Pas une voix généreuse ne s'éleva contre cette 
horrible effusion de sang humain. Les moyens 
de publicité n'étaient pas^ il est vrai, ce qa'ils 
sont aujourd'hui; les idées philanthropiques n'é- 
taient pas non plus si généralement répandues. 
L'empire ottoman conservait , d'ailleurs, l'appa^p- 
rence de cette force qui l'avait rendu la terreur 
de la chrétienté , et les ambassadeurs européens 
ne parlaient pas encore en maîtres à Constant!- 
nople. 

En 1821, au contraire, les lumières avaient 
fait de grands progrès en Europe; les âmes 
avaient été retrempées par une révolution et par 
des guerres de principes. Toutes les nations 
jouissaient d'un profond repos, après de longues 
vicissitudes ; elles se montrèrent attentives au 
drame qui se déroulait devant elles. 

Les Ueltènes étaient peu connus alors. Au bruit 
de leurs premiers exploits, l'imagination se plut à 
les revêtir des brillantes couleurs empruntées à 
l'histoire de leurs pères. Leur patriotisme sem- 
blait digne de l'ancienne Sparte ; leurs chefs étaient 
comparés aux héros des beaux temps de la Grèce^ 
et sous la plume des poètes, leurs combats pre- 
naient une teinte homérique. Les souvenirs de ce 
peuple dont le nom glorieux avait traversé tant 
de siècles, ses longs malheurs, sa persévérance 
et la sainteté de sa cause, excitèrent donc de nom- 



breuses sympathies en s^ faveur. Le cri magique 
^liberté retenlissant des murs d'Athènes aux 
éc^s de Marathon , de Salamine et de Platéer fut 
comme un appel de la civilisation antique à la ci- 
lîtisation moderne : tous les nobles cœurs y ré- 
pondirent. Bientôt la plupart des naiions euro- 
péennes furent noblement représentées sur les 
champs de bataille de la Grèce, et Tétçndardde ta 
Croix devint le symbole de l'indépendance des 
peuples. Cet enthousiasme fut une première et 
éclatante manifestation de ces idées qui» depuis^ 
ont provoqué une réforme en Angleterre et ren« 
versé en France un trône héréditaire ; la cause 
(les Hellènes y fut populaire, et tandis qu elle serr 
vait de mot de ralliement à Topposition, les âmes 
généreuses et les hommes religieux, émus aux cris 
de détresse de ces chrétiens égorgés par les in&- 
dèles, témoignaient des sentiments d'humanité 
que ni les princes ni le clergé n'osaient combaH 
tfe ouvertement, malgré leur source révolution- 
Haire. 

Les gouvernements ne partagèrent pas cet en* 
thousiasme^ Ils furent épouvantés, non-seulement 
d'une insurraciion qui, venue à la suite de celles. 
d'£spagne et d'Italie, menaçait de nouveau l'Eu- 
rope d'une conQagration générale, mais encore 
de ces démonstrations qui, sous le voile delaphi^ 
iauthropiet frappaient au cœur les principes lé- 
gitimistes et indiquaient Teffrayante progression 
des idées nonveÙes.^ A ces motifs d'inquiétude se 
joîgiiateiit^ pour les hommes d'État, des considé-» 
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ration» politiques d*un intérêt puissant. On nM» 
gnorait ni la part que la Russie avait prise autre* 
ibis à la révolie du Péloponèse, ni ses vues ank- 
bitieuses sur TOrient. Ses établissements dans la' 
mer Noire, ses conquêtes en Crimée, montraient 
assez que le génie de Catherine 11 guidait encore 
la politique de ses successeurs, et que Toccupa* 
tion du Bosphore, position prépondérante entre 
l'Europe et l'Asie, était jugée par eux comme iti- 
dispensable au développement de leur domina- 
tion. On savait que cette ambition qui tend h 
donner à la Russie la suprématie dans la Médw 
terranée et à la rendre maîtresse du commeme 
de rOrlent, lui faisait désirer depuis longtemps 
de placer sous son protectorat tous les chrétiens 
répandus dans Tempire ottoman. Le protectorat, 
érigé en droit incontestable à Saint-Pétersbourg 
et préparé par une adroite politique, eût été, en 
effet, un acheminement vers la réalisation de ces 
projets. 

Mais derrière la faible digue qui ferme encore 
le Bosphore et la Méditerranée aux flottes russes, 
se trouvaient les nations occidentales intéres^ 
sées au slalu quo; elles comprenaient toute Tim* 
portance du maintien de la puissance turque pour 
réquilibre politique en Orient, et s'étaient cons- 
tamment efforcées de prévenir une rupture qui 
eût pu changer Tordre de choses existant. 

Les envahissements continuels des Russes en 
Europe et en Asie, le protectorat qu'ils exerçaient 
sur la Moldavie et la Yalacbie, avaient commencé 
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en quelque sorte rinvestis^emeni de Constanli- 
nople ; roccupatioD de la Morée et des ties de 
TÂrchipel insurgées l'eût complété. L'Angtef erre^ 
k France et rAutriche ne pouvaient donc voir 
sans inquiétude un soulèvement qui pouvait met-- 
tre cette contrée dans les mains de la Russie/ au 
même titre que les principautés du Danube. 

Précisément, à cette époque, le gouvernement 
moscovite avait des démêlés sérieux avec la Porte 
tu sujet de l'exéculion du traité de Bucharest, er 
bien qu*il eût hautement désavoué la levée de 
boucliers d'Alexandre Ipsilanti , on devait sup^ 
poser qu'il n'y était pas entièrement étranger. 

Quoi qu'il en soit, le czar pouvait profiter des 
événements ultérieurs pour accroître son ascen- 
dant en Orient et dans la Méditerranée. Afin de 
parer ce coup., la diplomatie se mit en campa- 
gne ; elle apporta tous ses soins à empêcher, entre 
b Porte et la Russie, une guerre qui eût été une 
importante diversion pour les insurgés grecs, et 
un prétexte naturel, pour celle-ci, de se mêler de 
leurs affaires; on s'efforça d'épouvanter l'empe- 
reor Alexandre a l'aide du fantôme de l'esprit 
révolutionnaire , et l'on y réussit. Ce prince céda 
MX représentations des puissances, et sans doute 
aussi à la nécessité de ne pas rompre avec ellei^ 
en mettant à découvert sa politique, et dé ne pas 
déplaire a cette sainte-alliance qui lui avait fait 
jouer un si grand rôle en Europe; il fit flécfaii^ 
pour un moment cette politique devant les con-*-' 
skIeratioDS qu'on lui fit valoir. Les massacres 

4. 
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Europe et en Asie, le protectorat qu'ils exerçaient 
sur la Moldavie et la Yalachie, avaient commeiiGé 
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en quelque sorte rinvestisi^eittent de Constant}- 
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Quoi qu'il en soit, le czar pouvait profiter des 
événements ultérieurs pour accroître son ascen- 
dant en Orient et dans la Méditerranée. Afin de 
pareir ce coup,, la diplomatie se mit en campa-* 
gne ; eUe apporta tous ses soins à empêcher, entre 
la Porte et la Russie , une guerre qui eût été une 
importante diversion pour les insurgés grecs, et 
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leurs^ affaires; on s'efforça d'épouvanter l'empe- 
renr Alexandre a l'aide du fantôme de l'esprit 
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jouer un si grand rôle en Europe; il fit flécfaii^ 
pour un moment cette politique devant les con-^ 
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commift ptr les Turcs, la dévastation des^liset 
grecques , le meurtre du patriarche de Constant 
tinople f excitèrent au plus haut point son indi^ 
gnalion ; toutefois les menaces qu'il fit faire ait 
sultan à cette occasion n'eurent d'autre accom- 
plissement que le rappel de son ambassadeur. 
Il voulut bien même charger les légations an^ 
glaise et autrichienne d'arranger ses différends 
avec la Porte ; il proposa des plans pour la pa« 
cification de la Grèce, et provoqua dans ce but dea 
conférences à Saint-Pétersbourg; mais Mahmoud 
repoussa avec hauteur ces offres de médiation* 

Ainsi, malgré les vœux des peuples et les vives 
sympathies qui avaient accueilli la cause des 
Grecs, les gouvernements européens se mon-- 
traient contraires a leur émancipation. Abandon* 
nés par les puissances , les insurgés ne durent 
plus compter que sur le courage du désespoir, e( 
sur une persévérance qui devait mieux les servir 
que la reconnaissance stérile des droits#de l'hu- 
manité. 

Au commencement de l'insurrection , chaque 
localité était gouvernée par ses propres primats; 
mais bientôt la nécessité de s'entendre dans Tinté* 
rèt commun pour mieux résister à Tennemi, fil 
sentir le besoin d'une espèce de fédération. 

Des difficultés presque insurmontables s'oppo- 
saient à l'exécution de ce plan, que réclamaient leii 
circonstances. Cependant , le zèle patriotique 
d'Alexandre Mavrocordato, de Théodore Negrist 
de Jean Coletti, de G. Knian, de Gazès^ de Grer 
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gdri CloDSlanlcis , de Drosos Monsolas, d'Adam 
DocaS) dans la Grèce orienlale et occidentale; 
celui de Tarchevèque de Patras i Gepmaiios, de 
Tfaanos Conacarès » de Sotiri , de Cbaralambi, 
d'Andréa Zaïmi, de Nolaras et de Pietro-Bey Ma- 
vromichalis, dans le Péloponëse, et leur ardent 
désir de réunir toutes les forces nationales sous 
un pouvoir central» leur suggérèrent , comme le 
moyen le plus efficace, l'idée de former préala* 
hiement trois gouvernements : l'un dans la Grèce 
occidentale, l'autre dans la Grèce orienlale, et 
le troisième dans le Péloponèse. Le premier fut 
confié à Mavrocordato et à Coletti; le second, à 
Negris, Drosos Monsolas , G. Enian , Adam Du- 
cas et autres. Les patriotes obtinrent des pro- 
vinces délivrées du joug des Turcs qu'ils feraient 
choix de deux fondés de pouvoirs par localité. 
Les fondés de pouvoirs de la Grèce occidentale 
se réunirent à Vrachori, et ceux delà Grèce orien- 
tale à Salone , pour décider tout ce qu'ils croi- 
raient utile à la patrie. 

Ces assemblées, dirigées par les sages conseils 
et les lumières de Mavrocordato, Negris , Coletti 
et autres hommes éminenls, décrétèrent, après 
quelques débats, la formation de deux gouverne- 
ments. Celui qui fut oq^anisé à Yrachori, nommé 
sénat de la Grèce occidentale , se composa de 
douze membres; il reçut l'attribution du pou- 
voir absolu, la direction des affaires politiques et 
Arilitaires, et même, en cas de besoin, le droit 
dechoisif les députés pour l'assemblée nationale. 
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Celui qui fut établi à Salone reçut le nom d'aréo^ 
page; il forma le gouvernement central de la 
Grèce orientale, avec les mêmes pouvoirs que le 
sénat de la Grèce occidentale. 

Bientôt Mavrocordato $ Coletti et Negris, qui 
exerçaient une juste et grande influence sur ces 
assemblées, prévoyant bien que, sans un pouvoir 
central, les Hellènes feraient de vains efforts pour 
conquérir leur indépendance, parvinrent à con-* 
vaincre les deux gouvernements de la nécessité 
d'opérer cette centralisation. Ils leur rappelè- 
rent aussi qu'ils avaient le droit de nommer des 
députés pour une assemblée nationale. Les mem- 
bres du sénat et de l'aréopage élurent donc des 
députés qui, munis de pleins pouvoirs, partirent 
pour le Féloponèse, afin de se concerter avec les 
autres députés de la nation. 

Mavrocordato, Coletti et Negris, qui faisaietnt 
partie de la députation, passèrent par Fatras, et 
firent connaître leurs opérations à l'archevêque 
Germanos, à Thanos Conacarès, à Zaïmi, à Lon- 
dos et à Sissini, en les invitant à employer leur 
crédit pour suivre lu même marche dans le Fé- 
loponèse ; ils se rendirent ensuite à Argos, qui 
fut désigné comme le rendez-vous général « puis 
ils invitèrent les habitants des lies d'Uydra, d'I[i- 
;sara, de Spezzia, etc., à procéder aux élections 
et à se réunir à eux. 

A Argos, les députés décidèrent que la pre^ 
mière assemblée nationale se tiendrait à Épidaure^ 

Cette atiseqdblée proclama rindépendapce de 
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la Grèce» et lous ses membres prêtèrent ser- 
ment solennellement devant Dieu et devant les 
hommes. 

Le gouvernement national fut formé d'un corps 
législatif, composé des députés élus par les ha- 
bitants des provinces libres, et d'un autre corps 
chargé du pouvoir exécutif , ainsi que de la di- 
rectioa des forces de terre et de mer, et dont les 
membres furent nommés par l'assemblée na tionale. 

On décréta ensuite les lois fondamentales de la 
natioui et les membres du gouvernement jurè- 
rent de ne les enfreindre sous aucun prétexte ni 
daqs aucune circonstance. L'assemblée déclara 
qu'elle se réunirait tous les ans, et que l'élection 
de9 députés des provinces aurait aussi lieu an- 
nuellement. 

Cette constitution, dite d'Êpidaure, subit pronip- 
tement des modifications. La discorde et les dif- 
ficultés qu'on trouva à recruter l'armée pour 
s'opposer à l'invasion de Dramali-Pacha, qui s'a- 
vançait alors vers les défilés de la Corinthie, obli- 
gèrent les membres du pouvoir législatif à se 
rendre dans leurs provinces comme chefs mili- 
taires, afin de presser les levées d'hommes et de les 
conduire à l'ennemi; avant de partir, ils dési- 
gnèrent douze d'entre eux pour remplir, pen- 
dant leur absence^.les fonctions législatives près 
,du pouvoir exécutif. 

Malgré les divergences d'intérêt qui souvent 
entravaient la marche des affaires, la populatiop, 
CQmiœ les chefs, étant désormais compromise, 
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ne i>OQvail regarder eu arrière. L'inftexibilitë des 
Vengeances torques était connue de tous ; il fal- 
lait vaincre ou mourir les armes à la main. Cette 
nécessité réunissait tous les partis, et la guerre 
se soutenait au milieu de mille maux ; elle donna 
souvent lieu à des actes de patriotisme, à des traits 
de courage et de constance vraiment héroïques. 
La ruine de Souli avait amené dans les rangs des 
insurgés les intrépides enfants de la Séléide* 
Parmi tant de braves , AJarco Boizaris se faisait 
remarquer. 11 mourut glorieusement pour l'in- 
dépendance de sa patrie. Son dévoûment, la dé- 
fense de Missolonghi, des exploits mémorables 
sur terre et sur mer, montrèrent ce que peut la 
haine de l'oppression, et jetèrent un grand éclat 
sur la cause des insurgés. Les peuples de l'Eu- 
rope, étrangers aux considérations politiques qui 
dominaient leurs gouvernements, célébrèrent ces 
hauts faits avec enthousiasme, et proclameront les 
Grecs comme dignes de la liberté. 

Pour soutenir une guerre d'extermination, les 
insurgés n'avaient que les produits des dons pa- 
triotiques, les prises faites sur l'ennemi et les se- 
cours (les comités phil helléniques qui s'étaient 
établis en Angleterre, en France et en Italie, pro* 
lestant, en quelque sorte, contre l'inaction des 
cabinets; mais les ambitions particulières des 
chefs, les implacables vengeances des Turcs, qui 
liaient toute chance de salut aux populations, 
contribuaient à augmenter la résistance. 

Sur le continent, les femmes et les enfants s'é* 
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taient réfugiés dans des montngnes inaccessibles 
pour échapper aux massacres ; tous les hommes 
avaient pris les armes. 

Dans les ties, un patriotisme éclairé fit armer 
en guerre les bâtiments de commerce; entre 
tontes les familles, celle desG)nduriotti^ d'Hydra, 
fit d'immenses sacrifices. A la tète de ces flottilles 
improvisées, Miaoulis, Canaris, Sachtourist le 
brave philhellène anglais HaslingfSi et quelques 
antres marins, rendirent de grands services à la 
cause de Tindépendance. Mais, pour entretenir une 
marine et des troupes, pour subvenir à toutes les 
dépenses, les ressources des insurgés étaient insuf- 
fisantes. Les besoins de la population et la pénu- 
rie^ qui entravaient à chaque pas l'insurrection, 
provoquèrent la piraterie. Ce parti extrême et 
désespéré força les puissances à s'occuper enfin 
de la Grèce, et à envoyer des forces navales 
dans la Méditerranée. 

Cette piraterie, que l'on a tant reprochée aux 
insurgés, fut un mal nécessaire; car, au mi- 
lieu des désordres d'un tel état de crise, les 
secours des comités philhelléniques, déjà trop fai- 
bles, étaient souvent dilapidés, et les chefs mili- 
taires ne reconnaissaient guère le gouverne- 
ment provisoire que lorsqu'il s'agissait de ré- 
clamer la solde des troupes qu'ils étaient censés 
avoir sous les armes, et dont le chiffre différait 
toujours énormément de la réalité. 

Ces chefs ne savaient jamais le nombre des 
combattanls dont ils pouvaient disposer. Us 
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étaient entourés d'ordinaire de cinquante à cent 
hooimes dévoués^ qui faisaient en quelque sorte 
partie de leur maison et les suivaient partout- Ce 
noyau de troupes s'augmentait dans certaines 
circonstances, selon la réputation du capitaine et 
son influence. Lorsqu'il fallait agir, si l'expédi- 
tion convenait à la multitude et offrait des chan- 
ces de succès et de butin^ le porte-étendard du 
capitaine marchait en avant et était suivi ; dans 
le cas contraire, il fallait renoncer à ce qui avait 
été projeté- Avait-on un engagement malheu- 
reux, chacun se dispersait pour échapper au glaive 
de l'ennemi ; après un succès, on se dispersait en- 
core pour aller mettre le butin en lieu sûr. On peut 
juger combien il était difficile, avec une force 
aussi imparfaitement organisée, de combiner des 
mouvements, de profiter d'un avantage obtenu, 
enfin de donner de l'ensemble aux opérations. 
Aussi ne pouvait-on tirer parti des palicares» les 
plus versatiles des hommes, que dans des expédi- 
tions brusquées et de très-courte durée, ou der- 
rière des murailles. Leurs capitaines eux-mêmes, 
ignorant toute espèce de guerre régulière et 
étrangers aux idées européennes, ne demandaient 
à l'avenir que des chances de combat. Indifférents 
pour tout le reste, le mot liberté était fort mal 
compris par eux; ils s'en servaient sans con- 
cevoir que la vraie liberté est inséparable du 
règne de l'ordre et des lois* Le but de la plupart 
d'entre eux, comme de la majorité des coza- 
bazis (primats), était de se rendre indépendants 
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des Turcs et de les remplacer dans leur spzerai* 
neté; leurs idées gouvernementales n allaient 
guère au delà. Chacun d'eux cherchait pa r-r 
dessus tout à s'emparer d'une forteresse ; et pouç 
s'y maintenir quand ils Tavaient en leur pouvoir, 
ils se montraient souvent peu disposés à obéir au 
gouvernement central. Leur ignorance fut favo- 
rable à la cause de l'indépendance. Ils eussent 
moins désiré le succès de cette cause, s'ils avaient 
été plus éclairés sur la véritable essence de la 
liberté » tandis que leurs vues ambitieuses la ser* 
vaient réellement. En effet, ils auraient été gé- 
néralement fort éloignés de vouloir combattre 
pour rétablissement d'une constitution qui, eu 
les faisant rentrer dans les rangs des simples ci- 
toyens, devait détruire toutes ces influences par- 
tielles au profit de l'unité du pouvoir. Leurs 
conceptions n'allaient pas jusque-là ; n'ayant ja- 
mais été en contact qu'avec les Turcs, ils n'a- 
vaient nulle idée de l'organisation d'un gouverne- 
ment européen. Toute leur conduite a démontré 
ce fait, qui, du reste, ne leur ôte point le mérite 
qui leur appartient dans cette longue lutte, où ils 
ont montré tant de courage et d'infatigable per- 
sévérance. 11 faut toujours faire la part des pas- 
sions humaines et de l'éducation. 

Les Grecs qui avaient puisé le plus de lumière^ 
en Europe, marquèrent moins comme chefs mili- 
taires que comme hommes politiques. Ils se mè* 
lèrent plutôt du gouvernement et des relations di- 
fJomaUques. Néanmoinst qqelqueis hommes émir 
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nenls places ii la léic des nflaires, dirigèrent avec 
beaucoup de distinction des expéditions de guerre. 
Mavrocordato et Coletti , hommes d'État supé- 
rieurs, furent de ce nombre- 

Parmi les fanariotes, Démétrius Ipsilanti, frère 
d^Alexandre, doué d'un grand patriotisme et d un 
caractère honorable, déploya dans le commande- 
ment des troupes, malgré un extérieur ingrat, 
une rare fermeté et uu grand courage. Il sut 
mériter l'eslime générale dans les circonstances 
les plus difficiles. 

Les étrangers de distinction accourus en Grèce 
pour offrir à la cause de Tindépendance l'appui 
de leur épée, voyaient cette indépendance sons 
un point de vue élevé ; mais» en butte à la jalousie 
de ceux qu'ils venaient secourir, abreuvés de dé* 
goûls et confondus souvent avec des aventuriers 
attirés par de moins nobles motifs, un grand 
nombre de ces généreux philhellènes quittèrent 
bientôt ce théâtre de discordes» où leurs conseils 
et leur dévoûment étaient méconnus. Parmi ceux 
qui tombèrent sur les champs de bataille pour 
une cause qu'ils considéraient comme celle des 
peuples, les plus distingués furent le brave gêné-* 
rai Normann, le colonel Tarella, le colonel Da- 
nias, Salvator Rosa, le commandant Robert, etc. 
L'illustre Byron lui consacra sa fortune et sa vie, 
en mémoire des grands hommes qui jadis avaient 
répandu tant d'éclat sur l'antique terre des Mu- 
ses. D'autreSt plus heureux, ont vu s'accomplir 
la régénération de fa Grèce; le plus distingué 
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{mr 868 services fut le colonel Fabvier ; il fit 
preuve^ dans cette lutte sacrée, de qualités mili- 
taires remarquables et d'un entier désintéresse- 
ment. 

On sait que la population musulmane» au com- 
mencement de rinsnrreclion, s'était entassée dans 
les places fortes* L'audace de la marine grecque 
ayant triomphé de l'incapacité des amiraux turcs^ 
ces places ne purent être ravitaillées. La famine 
amena successivement la reddition de Navarin , 
Tripolitza, Nauplie, Monembasie» Fatras, Corin- 
the, Athènes, Missolonghi. De tous côtés, tombait 
le prestige de la puissance ottomane ; mais lors- 
qu'lbrabim-Pacba parut en Morée» un chef ex- 
périmenté et une armée régulière s'appuyant sur 
une flotte formidable, ne tardèrent pas à changer 
la face des affaires. 

Plusieurs villes de la péninsule furent reprises 
comme elles avaient été soumises, par la famine. 
Sur le continent) Missolonghi succomba après 
une longue et héroïque résistance. Athènes, as- 
siégée par Koutaï-Pacha, dut à l'infatigable Ka- 
Taiskaki, qui commandait le$ Grecs rouméliotes^ 
chef de pouvoir prolonger sa défense. Ce général, le 
militaire le plus remarquable qu'ait eu la Grèce 
insurgée, mourut glorieusement dans cette cam- 
pagne. 

Le corps régulier rendit de grands services 
dans ces circonstances, et se signala par un fait 
de guerre qui contribua puissamment à la dé- 
fense de la citadelle d'Athènes. Cinq cents braves. 



conduits par le colonel Fabvier^ traversèrent le 
camp turc pendant la nuit et portèrent à la gar- 
nison les munitions dont elle avait besoin (1). 

Cependant, malgré leur héroïque résistance, les 
insurgés étaient aux abois et faisaient chaque 
jour dé nouvelles pertes. Bientôt ils ne pos^ 
sédërent plus en Morée que Nauplie, Corinthe, 
Poros, avec un territoire fort circonscrit. Deux 
fois ils s'étaient vainement recommandés à la 
Grande-Bretagne pour qu'elle intervint auprès 
de la Porte. Aussi, dans la perspective d'une 
chute prochaine, l'avis de se donner à une puis- 
sance européenne fut-il émis ; mais bien qu'il eût 
été repoussé, la crainte que les Grecs n'en vins^ 
sent à cette extrémité, entraîna plus efiScacement 
les puissances que toutes les considérations d'hu- 
manité et de religion n'avaient pu le faire. 

A cette époque, les efforts des légations d'An- 
gleterre et d'Autriche pour terminer à t'amiablié 
les différends de la Porte et de la Russie, avaieîiit 
définitivement échoué. La Russie avait pris de 
nouveau une attitude hostile ; une armée était 
rassemblée sur le Prulh. L'empereur Alexandf^e 
avait signifié son ultimatum ; il éludait toutes les 



(I) Le digne oommandADt Robert y flii uiéi it avait ea pendant la 
inarcbe les deux }anibei fracassée» par un coup d^ mitraille. Le 
brave Moliière et un caporal grec nommé Ttiéramène, l'arrachèrent 
aux Albanais et le portèrent dans la citadelle. Il arait reçu vingt- 
deax eovt^ de jratagan. 
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observations que voulaient lui faire les envoyés 
des puissances ; tout faisait craindre une rupture 
prochaine, lorsque ce prince mourut. 

A son avènement au trône, Tempereur Nicolas 
parut vouloir céder à Tènthousiasme de son 
armée et aux sympathies que la nation russe ne 
cessait de manifester en faveur des Hellènes, ses 
coreligionnaires. Il déclara qu'il n'entendait plus 
subordonner sa politique à celle des États d'Oc- 
cident. Du reste, dans ses démêlés avec la Porte, 
il ne faisait nulle mention de la Grèce. 

Cette réticence inquiéta vivement Canning^ 
placé à la tète du cabinet anglais , auquel il avait 
donné une impulsion plus libérale que ses pré- 
décesseurs. Il craignit que la question grecque ne 
passât dans les mains du czar dès qu'une rupture 
entre la Porte et la Russie aurait lieu. Le duc de 
Wellington fut envoyé à Saint-Pétersbourg pour 
prévenir la guerre , ou du moins pour régler à 
Pavanice, de concert avec le gouvernement russe, 
tes fiitures destinées de la Grèce. Le premier point 
n'ayant pas été résolu, il fut arrêté^ pour le se^ 
cond» par le protocole du 4 février 1826 : « que 
<t TAngleterre offrirait sa médiation en faveur des 
<t insurgés grecs ; que la Russie l'appuierait, quel 
« que fût l'état de ses relations avec la Porte, 
« c'est-à-dire quand même elle serait en guerre 
« avec elle. » 

Il s'agissait de demander pour la Grèce une 
ibdépendance administrative, civile et religieuse, 
sous la suzeraineté du grand-seigneur et moyen- 
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nant un tribut 9 avec le droit réservé à la Porte de 
choisir une partie des autorités. La Russie s'eû:* 
gageait à ne jamais intervenir dans la question 
grecque que sur ces bases, et les deux gouver- 
nements étaient convenus de ne chercher 9 dans 
l'organisation de la Grèce» aucun agrandissement 
de territoire» aucune influence prépondérante, 
aucun avantage de comn^erce exclusif. 

Ce protocole n'avait évidemment pour but que 
d'isoler la question grecque des débats qui pou-^ 
vaient survenir entre la Russie et la Porte« Les 
craintes de guerre étant évanouies, la Grèce se 
voyait menacée de retomber dans Toubli au mo^ 
ment où les forces turques» rendues dis|>onibles, 
allaient aider Ibrahim dans son œuvre de des* 
tructioU' Mais, depuis quelque temps, la politi- 
que de la France avait pris un caractère plus 
ferme et plus digne; elle avait quitté celte hum^* 
ble attitude qui la mettait obéissante et soumise 
à la suite des autres puissances; les hommes 
d'État chargés de diriger les affaires, comprirent 
le rôle d'un grand peuple, qui, après avoir fait 
trembler l'Europe, s'indignaitde la position qu'on 
lui avait donnée. Le protocole du 4 février 1826» 
communiqué à la Prusse et à TAutriche, n'en 
avait obtenu aucune attention. Le cabinet des 
Tuileries, au contraire, dignement représenté à 
Constantinoplo par le général Guilleminot et 
mieux instruit sans doute du véritable état des 
choses , envisagea la question grecque avec plus 
d'indépendance qu'auparavant. Il jugea que la 
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faiblesse de l'eoipire turc devait amener tôt oa 
tard d'autres coiuhinaisons en Orient , et ne 
voulut pas figurer seulement pour la forme 
dans des transactions d'une si haute imporian-* 
ce ; il sentait aussi que, maigre le traité d'Aker- 
mann, la paix pouvait être troublée d'un jour à 
Tautre, tant que la question grecque ne serait 
pas résolue. Le protocole du 4 février n'avait 
arrêté aucun moyen de forcer la volonté de la 
Porte à l'égard de la Grèce, si cela devenait né- 
cessaire; le gouvernemeni français demanda qu'on 
tranchât ladifficulté, et proposa d'inlervenir comme 
partie contractante. En conséquence, ce protocole 
fut remplacé^ le 6 juillet 1827, par un traité conclu 
entre l'Angleterre^ la France et la Russie, lequel, \ 
du reste» reproduisit les principales dispositions du 
protocole. La médiation des trois puissances de- 
vait être offerte à la Porte, et le traité stipulait des 
moyens d'exécution pour vaincre au besoin la ré- 
sistance du sultan. Un article secret portait «qu'en 
« cas de refus de sa part les puissances reconnai- 
« traient de fait l'indépendance de la Grèce, qu'elles 
« accréditeraient des agents auprès du gouverne-* 
« ment grec, et qu'il serait signifié aux parties /^ 
« belligérantes qu'on exigeait la cessation des 
«hostilités. » Enfin, les trois puissances insti- 
tuèrent la conférence de Londres, en la chargeant 
de résoudre les difficultés qui pourraient sur- 
venir. 

Il était temps que ces puissances s'interposassent ^ 
d'une manière active* Les affaires de la Grè<?e 

i 
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élaient dans Tétai le pluB déplorable ; quelques 
uns des chefs grecs se batlaient entre eux dann 
le Péloponèse et dans le Maïna ; les insurgés 
étaient dans la plus affreuse détresse. Ibrahim* 
Pacha^ témoin de leur discorde, se préparait à 
en profiter, lorsque quelques patriotes et quelques 
philhellènes éclairés parvinrent à effrayer les 
meneurs de la guerre civile, et à leur faire com-* 
|)rendre qu'ils n'avaient de salut à espérer que 
dans l'union. Ces hommes égarés eurent assea 
de bon sens pour écouter ces sages conseils. Ce 
fut alors que Ton décida la continuation de la 
troisième assemblée nationale. 

La deuxième assemblée avait eu lieu à Astros 
pour la révision de la constitution, et la troisiènie 
à £pidaure. Dans celle-ci, on avait fait la propo- 
sition d'organiser la nation en monarchie constî* 
tutionncllé, qu'un régent aurait gouvernée jus- 
qu'à l'élection d^un roi. Cette proposition avait 
été accueillie par la majorité de rassemblée ; mais 
elle n'eut pas de suite, parce que la chute de Mis- 
solongbi oblii^oa les députés à retourner dans 
leurs provinces, après avoir nouimé une commis- 
sion gouvernementale , et une autre commission 
pour les relations extérieures. 

Ce troisième congrès, continué comme nous 
venons de le dire, abrogea la constitution d'Épi*- 
daure. Il sentit que, dans la situation des af- 
faires, le pouvoir exémtif devait nécessairement 
être remis aux mains d'un seul homme» dont lés 
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tàrlents, rinfloeoce et Ténergie passent sauver le 
pays* Alors toutes les ambitions se réveillèrent, 
el de nouvelles rivalités faillirent compromettre la 
bonne harmonie qui commençait à s'établir; mais 
les avis des patriotes sages et l'imminence du 
danger firent taire les passions. Après de longues 
discussions» les suffrages se réunirent sur le 
comte Jean Gapodistrias, qui^bien que Grec d*o- 
rigine, était^ ostensiblement du moins, resté étran- 
ger à tous les partis (1). Dans la détresse où se 
trouvait la Grèce, l'assemblée nationale jugea, 
non sans raison, que le choix d'un diplomate 
connu et estimé serait une garantie de bon ordre, 
appellerait l'intérêt sur la cause des Hellènes , el 



(1) Jean-ÀDtûîDe-Marîe Gipodistrias, tssud'one familfe dalmate 
établie à Gorfou, avait, dans sa jeunesse, étudié la médedoo tu 
Italie. Ayant eu l'occasion de se faire connaître de ramiral Tiiza- 
kofT, celui-ci, après la paix conclue en 1812 entre la Russie et la 
Porte, le recommanda à l'empereur Alexandre. Ce prince, séduit 
par les grâces de là conversation de Capodistrias , lui ouvrit 
en Russie la carrière de la diplomatie. Telles furent les circons- 
tances qui le tirèrent de l'obscurité, et comnieucèreni sa fortune. 
Doué de l'esprit insinuant des Grecs et des liai. eus, il sut gagner 
la faveur de son nouveau souverain, et on le vit figurer dans la plu- 
part des transactions diplomatiques de ré|K>que. Miuisire de Russie 
eo 182li, il avait hautement manifesté son dévoûment à sa patrie, 
en refusant de participer, daus le congrès de Vérone, à des mesures 
contraires aux intérêts de la Grèce. Éloigné des afl'uires par Tin- 
fluence de M. de Meilernich, qui avait pris un grand asttiudaot sur 
l'esprit de l'empereur Alexandre, il s'était retiré à Genève, il avait 
coustammeni aidé les insurgés de sa fortune et de ses conseils^ qui 
semblaient alors désintéressés. Lors de la réunion du congrès de 
Tréfeène, il avait acquia en i^rèce une grande popttlarttë. 



qij'eu outre le coinie Cipodistrias» par son crédit: 
personnel el ses hautes relaiions» saurait tirer 
parti des dispositions bienveillantes qui se 0iani*> 
resteraient dans les cabinets européens. Il fut donc! 
proclamé président du pouvoir exécutif. 

Toutefois, le patriotisme ne fut pas le seul motif 
qui détermina ce choix. Plusieurs membres de i'ash 
semblée pensaient que, quelle que fût son habir, 
leté, CapoJi^trias ne connaissant pas les loca- 
lités aurait besoin de leurs conseils, et qu'ils 
Iqi deviendraient indispensables* Les chefs mili- 
taires, de leur côté, supposaient que n'étant p^B 
homme de guerre, il rechercherait leur appui.. 
Tous espéraient participer au gouvernement, con-> 
server les positions qu'ils s'étaient faites, les for- 
teresses dont ils s'étaient emparés, et, enfin, les 
avantages et l'influence qu'ils avaient acquis. 
Ces prétentions tenaient à leur ignorance, à leurs 
antécédents, et, jusqu'à un certain point, n'ex-»' 
cluaient pas le patriotisme. Quelques-uns cepen- 
dant, plus éclairés, plus prévoyants et plus au 
courant des formes qui régissent les gouverne- 
ments européens, demandèrent des garanties pour 
l'avenir 9 et firent voter un article supplémen- 
taire de la constitution portant que « le nouveau 
« président serait tenu de convoquer une assemblée 
« nationale dans les premiers mois qui suivraient 
« son installation* »» 

Le premier soin du comte Capodistrias , lors- 
qu'il apprit son élection, fut d'obtenir l'assenti- 
ment des grandes puissances^, et de réclamer leur 



protection pour terminer une lutte qui depuis ai 
longtemps préoccupait TEurope et menaçait sa 
tranquillilé. Son expérience lui démontrait que 
leur întervenlion active était le seul moyen de 
faire prendre à la Grèce un rang parmi les na- 
tions* 

Le gouvernement russe acquiesça avec empres- 
sement à Une nomination qui ne pouvait qu'être 
(ayorahle à ses vues secrëtes et a son ascendant^ 
La France et l'Angleterre la considérèrent comme 
devant mettre un terme k l'anarchie, faire cesser 
la piraterie, et amener l'établissement d*un ordre 
de choses stable. D'ailleurs, les idées politiques 
de l^apodistrias rassuraient les cabinets sur la 
crainte de la propagation du libérafisme; qui était 
à cette époque un véritable épouvantail. L'empc^- 
reur Nicolas engagea le nouveau président «H 
dompter Tesprit révolutionnaire, et l'assura de sa 
protection; Charles X agit de même, et lui fit des 
recommandations analogues; enfin, toutes les 
puissances promirent de le seconder. 

Il parait certain que dès lors Capodistrias 
avait l'intention de se maintenir au pouvoir h 
l'ombre du protectorat russe. Se regardant comme 
Fbomme du czar, il se préparaît à jouer la France 
et l'Angleterre dans les affaires de la Grèce. Quel- 
ques paroles qu'il laissa échapper en différentes 
occasions, dévoilent sa politique sous ce rapport. 
L'amiral Miaoulis et d'autres personnes dignes de 
foi ont affirmé que , dans les premiers jours de 
soii arrivée en Grèce, il se vanta d'avoir attrapé 
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« ces niais de Londres et de Paris ^ » en ajoutant 
que M vers le Nord devaient se tourner tous les 
regards de la Grèce^ que là étaient ses véritables 
amis,T^ ei que seulemeui dans le ^ jeune hommes 
(l'empereur Nicolas) elle pouvait espérer. 

De tels propos semblent incroyables de la part 
d'un homme aussi délié et aussi spiriluel, surtout 
quand on pense qu ils se tenaient à bord d'un 
vaÎ9seau anglais et en vue du pavillon de la France; 
mais le fait ne peut être révoqué en doute, puil- 
que le nouveau président s'adressait à une cin- 
quantaine de personnes, dont la plupart existent 
encore. D'ailleurs , tous ceux qui ont connu 
particulièrement Capodislrias savent que, pat"- 
lant avec une étonnante facilité et parlant beau- 
coup 9 il se laissait parfois aller à des indis- 
crétions fort extraordinaires. Du reste, sa con- 
duite fut en harmonie avec ce début. Aux yeux 
de la nation, il se posa comme l'envoyé des trois 
gouvernements et comme le ga^e de leur sympa- 
thie pour sa cause; en réalité, il se plaça à la tête 
du parti russe. Dès le principe, il chercha, par 
des insinuations malveillantes^ à détruire sourde- 
ment rinfluence de la France et de l'Angleterre, 
et les bienfaits de ces deux nations ne le firent 
jamais dévier de cette conduite à leur égard* Mais 
reprenons le récit des événements. 

Capodistrias , après s'être assuré de la bien- 
veillance des cabinets européens, s'embarqua s«r 
le vaisseau anglais le Warspite^ qui mouilla de-- 
vaot Nauplie le 18 janvier 1828. Deux jours après9, 
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il fit son entrée dans cette ville , aux aocla»^ 
mations d'nn peuple qui voyait en lui la garaotife 
de son saluty et qui appréciait le besoin d'un pou* 
voir fort et protecteur. Les bâtiments de guerre 
anglais* français et russes, répondirent aux salves 
de Tartillerie des forts. Cet honneur rendu au 
drapeau de Igt Grèce, fut la première dénionstrar 
tton publique des cours alliées. 

NaupJîe offrait alors le spectacle de la plus 
grande misère et de la plus hideuse malpropreté. 
Les habitants des campagnes qui étaient venus 
chercher un asile dans cette étroite presqu'île, 
rçsserrée entre les rochers d'Iich-Kalé et la mer, 
ôbstruaien). les places, les rues et même les fossés* 
Les maisons étaient en ruine et insuffisantes.; 
tout était encombfé par les abris qiie ces malheu- 
reuses familles s'étaient faits jusque dans les lieux 
les plus malsains. Une épidémie affreuse joignait 
969 ravages à ceux de la famine. On apercevait 
partout la traee des bombes que, du haut du Pa- 

/lamède» Théodore Grivas avait lancées ^ur la 
ville, pour forcer les habitants à lui fournir des 
vivreS) on pour faire évacoer par Jean Strato, 
Sfm antagoniste, le fort d'Itch^Kalé. 

Ce fut au milieu de ces témoignages de Tanar- 
chîe que les chefs militaires se présentèrent à Ca- 
podistriai; chacun avec des prétentions de tout 

' genres Le président n'ignorait pas combien tous 

vees chefs étaient à craindre. Néanmoins, il les 
reçut fort mal, les traitant d'imposteurs et de 

. vûlturSf It fit à peu près ia même rëeeiption aux 
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officiers réguliers du général Cburcb, aflecta le 
plus grand mépris pour leurs travaux, et sembla 
prendre à (âcbe d'abaisser Torgueil de tous ces 
hommes, qui, combattant les Turcs depuis plu- 
sieurs annéé*s9 s'attendaient à être accueillis avec 
distinction. En un mot, Capodistrias se posa comme 
un maître qui ne donne pas d'éloges, qui v^nt 
bien pardonner et mettre le passé en oubli. Ce- 
pendant, parmi ces cbefs se trouvaient les dé* 
îenseurs de Missolongbi. 

Un tel début fit murmurer, mais eut le résultat 
que le président en attendait. Il grandit aux 
yeux de ces bommes présomptueux et fiers celiii 
qui, sans avoir jamais tiré une épée du fourreau, 
les traitait d'une manière si hautaine. D'ailleurs^ 
le peuple tout entier le regardait comme le sau- 
veur de la patrie et voulait la tranquillité. 

Après avoir imposé silence aux prétentions 
qu'il ne pouvait satisfaire, il se bâta de profiter 
du premier efiet produit sur les esprits par son 
espèce de mission, pour réunir Tautorité éparse 
en tant de mains, et pour faire évacuer les forte- 
resses occupées par des chefs jusqu'alors presque 
indépendants. A sa voix , la guerre civile cessa 
comme par enchantement. Grivas lui remit les 
clefs du Palamède, où s'installèrent les marins 
d'Hydraet de Spezzia. La paix la plus profonde 
succéda immédiatement aux hostilités 9 sur tous 
les points où il n'y avait pas de Turcs. Bientôt, 
|)ar les soins de Miaoulis, la piraterie disparut. Les 



— 73 — 

troupes réglées, qne l'on désignait sotis le nom de 
tactikos et qui formaient quatre bataillons, étaient 
déjà réunies dans la presqu'île de Méthana. Quant 
auï troupes irrégulières, elles furent rassemblées 
à Damala (ancienne Trézène) pour y être réor- 
ganisées. Les primats et tons les personnages in- 
fluents ne montrèrent pas moins de docilité que 
les militaires. Ces grands résultats de la première 
apparition de Capodistrias, prouvèrent que les 
Grecs voulaient justifier la sollicitude des puis* 
sauces. 

Dès le jour de son arrivée, et même avant de 

débarquer, Capodîstrias fit notifier ses conditions 

au gouvernement grec. Le congrès de Trézène 

avait partagé le pouvoir entre un président élu 

pour sept ans et un corps législatif élu pour trois 

ans. La constitution portail « que le président 

« chargé du pouvoir exécutif devait s'engager par 

« serment à maintenir Tindépendance de !a Grèce, 

« et à gouverner le pays d'après les lois organiques 

« émanées des précédents congrès; dans les cas 

« non prévus, il avait le droit, après* avoir pris 

« l'avis du corps législatif, de promulguer dès dé- 

« crets qui auraient force de loi ju$qu*à ce qu'on 

« pût les soumettre aux délibérations des assem- 

« blées nationales. » 

Capodistrias déclara qu'il ne pouvait jurer de 
maintenir une indépendance qui n'exisîaii pas 
(elle n'avait point encore été reconnue par les 
puissances), et qu'il ne voulait s'engager h exécu- 
ter que ce qui élait exécutable. Dti reste, il laissa 
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au corps législatif la faculté de suspendre Tacte 
coDâtitutionnel et d'adopter un système provisoire 
de gouvernement, ou de choisir un autre prën- 
dent. 

Mais la situation du pays était déplorable, et 
Capodistrias savait bien que sa présence était pont 
ainsi dire une nécessité. Reconnu par les puis- 
sances, investi de leur confiance, assuré de leur 
appuî> il pouvait seul tirer la Grèce do Tanarcbie 
et fixer son avenir. Le corps législatif comprit 
cette position, et se soumit à ses exigences; il 
décida que la constitution serait suspendue et 
qu'une organisation provisoire fonctionnerait juê- 
qu'au prochain congrès. 

Capodistrias ayant donc accepté la présidencfe* 
remplaça le corps législatif par un conseil d'État 
(panhellenion) composé de vingt -sept membres 
élus par celte assemblée. Ce conseil avait le droit 
d'émettre son opinion sur tous les décrets qui n'é- 
taient pas purement administratiTs. et le président, 
avant de les rendre» devait les lui communiquer; 
ces décrets avaient alors force de loi. 

L'institution de ce conseil, dont Capodistrias 
avait paru vouloir s'entourer , était néces^îaire 
pour le mettre au courant des localités et le faire 
profiter de l'expérience de quelques hommes ca- 
pables. Elle avait également pour but de flatter 
l'amour-propre de ceux qui Tavaient appelé à la 
tète desaiïaires, et dont il voulait détruire Tia- 
fluence. Mais cette position, qui semblait devoir 
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satisfaire leur amlnlioD, n'était en réalité qu un 
leurre o0ert à leur vanité; aussi Zaïmi dlsait*-il 
on jour « que ce conseil d'Elat était une outre 
pleine de vent, i» 

Dans rorigine» la confiance qu'inspirait Capo^ 
distrias élait si grande, le désir d'arriver à un 
meilleur ordre de choses était si vif, si bien senli» 
qa on ne mit aucun obstacle à toutes ces mesures. 
ÇeuiL même qui ne les approuvaient pas entière- 
ment se taisaient, dominés par l'opinion qu'ils 
s'étaient formée de sa supériorité et de la sa^ 
gesse çle ses vues sur la régénération de la 
Grèce. Le concours des notabilités qu'il avait 
réunies autour de lui et t'eusemble de tous les ef- 
forts pour )e bien public, eurent des résultats 
miraculeux qui étonnèrent l'Europe. On attribua 
au président ce qui était dû surtout aux conseils 
des hommes qui avaient une parfaite connais- 
sance du pays, et dont il avait été assez habile 
pour s'entourer. 

Les autorités nommées par le nouveau gouver- 
nement furent reconnues partout, en dépit 
même des intérêts de localité. Mais bientôt la 
divergence des opinions politiques se lit sentir 
dans le panhellenion. L'opposition, quelque faible 
qu'elle fût, ne convenant pas au président, ce 
corpSf d'abord annihilé, fut dissous lors de la con- 
vocation du congrès d'Argos. / 

La présence de Capodistrias était évidemment 
favorable au bon ordre. Afin de maintenir hs 
étràncers dan» rîdéç qne c^ bienfait n'étais d:û 



qa'à Im seul, il témoignait le plus grand mépris 
pour les Grecs en générai, paraissait faire fort peu 
de cas des hommes auxquels, cependant, il devait 
le rétablissement de la tranquillité^ et ne parlait 
de ses compatriotes qu'avec des expressions mal- 
veillantes, il qualifiait indistinctement de voleurs 
tous ceux qui n'étaient pas entièrement delà basse 
classe 9 répétait sans cesse que l'avenir de la na- 
tion ne reposait que sur les jeunes gens^ et que 
tout le reste ne devait pas exciter le moindre in- 
térêt; enûn, il voulait faire considérer le pays 
comme indigne de fixer le choix d'un prince eu- 
ropéen. Suivant lui, cette tourbe ne pouvait être 
dirigée que par le système qu'il avait adopté. Sa 
conduite fut en harmonie avec ces idées; mais 
le mépris qu'il affectait fut mêlé d'une terreur 
réelle, lorsque ces hommes, fatigués de ses mesu- 
res arbitraires, devinrent menaçants. Du reste, 
comment accorder ce blâme, cette indignation en 
apparence vertueuse, avec tous les efforts qu'il 
fit plus tard pour démoraliser et avilir la nation, 
quand son devoir, comme magistrat suprême, 
était de contenir et de corriger les mauvais pen- 
chants d'un peuple enfant, pour ainsi dire, et peu 
éclairé? Loin de là, son administration, où tous 
les moyens étaient admis, enleva aux Grecs beau- 
coup de bonnes qualités et leur donna des vices 
de plus. Pour prouver cette assertion, il ne faut 
que laisser parler les faits connus et avérés; ils 
montrent le gouvernement du président s'appuyant 
sur te mépris qu'il voulait inspirer à l'Ettrope 
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pour les Grecsr et sur la médiancê qu'il suggérait; 
aux Grecs pour les nations européennes» La Rus- 
sie exceptée* C'est ainsi qu'avec les bomnies à sa 
dévoiion, et souvent mal famés, dont il peupla les 
services publics, il organisa le désordre, sous le 
masque de l'ordre, comme moyen réservé pour 
les cas désespérés. 

Les négociations avec la Porte se poursuivi* 
rent, et le traité du 6 juillet 1827 lui fut notiOé. 1^ 
26 août suivant, les ambassadeurs des puissances 
contractâmes offrirent leur médiation par une 
note collective, et sur le refus du sultan de l'ac- 
cepter, ils exigèrent la cessation des hostilités. 

Aussitôt» les commandants des trois escadres 
alliées se mirent en devoir de faire exécuti^r cette 
injonction. On signifia à Ibrahim d'avoir à éva- 
cuer la Morée, et toutes les communications entre 
lui, l'Egypte et Constantinople , furent intercep- 
tées, pour le forcer à l'obéissance. Il promit d'a-n 
bord tout ce qu'on voulut; mais, doué d'un carac- 
tère ferme et entreprenant, il ne pouvait se déci-^ 
der à abandonner aussi facilement un pays qu'il 
croyait devoir être sa conquête. Il ne pensait pas 
sans doute qu'on en viendrait à des boslilités ou* 
vertus en faveur d'un peuple si longtemps dé- 
laissé, et continuait son œuvre de destruction, 
tout en paraissant vouloir se soumettre. Sur ces 
entrefaites, les forces navales du sultan et celles 
du pacha d'Egypte, qui se trouvaient réunies dans 
la rade de Navarin, ayant fait une démonstration 
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pour attaquer Hydra, les flottes alliées entrèrent 
daûs celle rade. Le combat s'engagea, et la flotte 
turco-égyptienne fut entièrement délruite. Cet 
évënement eut lieu trois mois avant Tarrivée do 
président 

l^ marine anglaise et la marine française» si 
longlemps rivales, ajoutèrent, en comba liant pour 
la même cause, à l'estime réciproque qu'elles se 
devaient» et l'amiral de Rigny, qui avait déjà 
donné en Orient d'éclatantes preuves de sa haute 
capacilé, y joignit la gloire des armes dans cette 
occasion, où le pavillon de la France brilla d'un 
nouvel et vif éclai. 

Toulefois, malgré la satisfaction que le triom- 
phe procurait à l'orgueil national, les cabinets de 
Londres et de Paris durent déplorer cette san- 
glante répéiiiion des combats de Lépante ei de 
Tchesmé. Leur politique en Orient avail com-^ 
) mencé à dévier, le 6 juillet, de la marche que loi 
avaient tracée les prétentions de la Russie. Ce 
changement fut sanctionné, complétée Navarin; 
mais n'était-ce poinl ouvrir au czar un autre 
chemin pour arriver à son bot? Après être resté 
si longtemps sourd aux vœux de l'Europe, aox 
malheurs d'un peuple héroïque, aux cris des vie** 
limes massacrées à Scîo et h Ipsara; après avoir 
laissé la Grèce s'épuiser, on dut regretter le dés* 
aslre de Navarin ; car il livrait l'empire ottoman 
à son ennemi 9 désarmait le Bosphore, privait 
Constantinople de sa principale défense, et les 
armées turques d'un appui indispensable. 



' L* destnictioD de.la flotte tnrco-égyptiefDne eut 
led plus fâcheuses conséquences dans la campagne 
des Balkans; ce fut donc une faute politique. Lçs 
Téritables intérèis de la France se trouvèrent sa- 
crifiés à une ambition toute personnelle. Il fallait, 
sans doute, prendre un parti à l'égard de la Grèce, 
mais non pas, sans but arrêté, aff^iiblir la Porte 
au point de la livrer à la Russie. Cet acte d'hosti- 
lité, sans déclaration de guerre, montre Féiat de 
feiblesse où était déjà tombé l'empire, autrefois si 
redoutable, desOsmanlis. Ce qu'il y eut d'étrange, 
c'est qu'après le combat, comme auparavant, l'on 
ne cessa pas de se dire ami de la puissance à la- 
quelle on venait d'infliger une si grande humi- 
tiation* 

Le gooTernement anglais sentit toute la portée 
du combat de Navarin ; il couvrit de ses regrets 
les lauriers de sa flotte. En France, au contraire, 
ôo couronna les vainqueurs au milieu des accla- 
mations. L'enthousiasme général l'emporta ; 
comme à l'ordinaire, sur les prévisions des hom- 
mes prudents. 

Après ce changement éclatant dans l'attitude de 
l'Europe occideniale, sa politique, pour être con- 
^nente, devait reporter sur les Grecs régénérés 
l'importance que perdait l'empire turc en Orietit; 
la rivalité de la France, de l'Angleterre et de l'Au- 
triche devait s'effacer devant cette nécessité. 

Les événements ne tardèrent pas à prouver 
que le combat de Navarin, qui n'avait été nulle- 
ment calculé sous le rapport des résultats poli- 
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tiquesr n'éiaU avaalageux que pour les RuapHiK 

A ia uouvelie de ce désastre» la Porte mUjiMIf 
embargo sur lous les navires anglais, françtlft^ 
russes. Les ambassadeurs de ces puissances ^p^ 
terenl Consiantinople, et leurs pavillons consu-^ 
laites furent descendus dans tous les ports du 
Levant. Bientôt» h Tocca^ion d'un manifeste de 
Mahmoud qui contenait quelques expressions in^ 
jurieuses» la Russie lui déclara la guerre, et jBes 
troupes entrèrent immédiatement en Moldavie et 
en Yalacbie. 

Le sultan était alors au milieu des embarras de 
ses grandes réformes. Le cabinet de Saint-Péters- 
bourg ne voyait pas sans déplaisir s'organiser une 
armée régulière et naître une prospérité dont le 
tranquille développement pouvait relever la do- 
mination ottomane. Pour s'y opposer, la guerre 
offrait un moyen sûr. La Russie se hâta d'en profi- 
ter, aûn d'obtenir sur terre ce que l'imprévoyance 
de la France et de TAngleterre lui avait déjà pro- 
curé sur mer. 

Mais le traité du 6 juillet, cause première du 
combat de Navarin, avait heureusement isolé la 
question grecque. Sans ce traité, les insurgés, à 
la nouvelle de la déclaration de guerre, se seraient 
certainement jetés dans les bras de la Russie : évé^ 
nement que depuis si longtemps on cherchait à 
prévenir. 

La conférence de Londres s'empressa de récla- 
mer ses droits. L'empereur Nicolas déclara que, 
quel que fût le sort des armes, ce n'était pas à luî^, 
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Bmris à cette conrérence, de traiter du sort de la 
€hrèce« Il s'engagea, de plus, à déposer dans la 
Héditerranée le caractère belligérant. Ce Tut l'ob- 
jet du protocole du 15 janvier 1828. Singulière 
position, et dont l'histoire offre peu d'exemples : 
guerre ouverte entre la Russie et la Porte dans 
les Balkans, et négociations pacifiques dans l'Ar- 
chipel I 

Mais qu'importait alors à la Russie la question 
grecque! Elle allait à son but en faisant la guerre 
au sultan ; la Grèce n'était pour elle qu'une affaire 
secondaire, un acheminement. Les avantagés 
d'un protectorat qu'elle eût exercé seule sur ce 
pays, sans la conférence de Londres, étaient bien 
compensés par ceux qu'elle avait retirés de la 
coopération des autres puissances contre la Porte, 
il était essentiel surtout qu'elle restât en bonne 
harmonie avec la France et l'Angleterre. La con- 
cession qu'elle semblait faire en demeurant neutre 
dans la Méditerranée lui était profitable aussi. Le 
but de sa politique était, nous le répétons, l'affai- 
blissement de la Turquie, et non l'affranchisse* 
ment de la Grèce; c'était à empêcher que cet 
affaiblissement ne leur fût nuisible, que devaient 
tendre les efforts des puissances occidentales. La 
Russie marchait donc à ce but avec circonspec- 
tion; ses intérêts matériels le commandaient. Son 
apparente longanimité, son espèce de soumission 
aux décisions de la conférence de Londres, ne 
payaient pas trop cher, au reste, une coopération 
qui l'avait si efficacement servie a Navarin, et qui 

6 



ne pouvait d^ailleurs lui porter auquq 0(nbr9i9« 
Klle sait parfaitemeiu que lorsqu'elle aura p$ 
arborer son drapeau à Conslantinoplef il lui Mft 
facile dé soumettre à son obéissance toutes l«f 
populations grecques» de la mer Noire à TÀdm- 
lique. 

Cependant, la France voyait avec inquiétude 1<9 
armées russes envahir les provinces turques» et 
Toccupation de Constautinople dépendre des 
chances d'une bataille. D'un autre côté» Ibrahim 
trouvait chaque jour de nouveaux prétextes pour 
ue pas évacuer le Péloponèse, Afin de l'y con- 
traindre , afin aussi d'obtenir une plus grande 
influence dans les affaires d'Orient et de mettre 
la Grèce à l'abri d'éventualités qui pouvaient 
devenir une nécessité politique, le cabinet dee 
Tuileries résolut d'envoyer une armée dans If 
Péloponèse. C'était le moyen d'acquérir une pré* 
pondérance égale à celle que la possession de Malte 
et des lies Ioniennes donnait à l'Angleterre, et de 
balancer celle que la Russie tenait de sa position 
géographique. 

Cette détermination d'une sage et prévoyante 
politique s'accordait tout à fait avec les errements 
que la France et l'Angleterre avaient jusque*là 
suivis de concert, à Tégard de la ilussie. Néan-» 
moins» le cabinet britannique s'opposa vivement 
à l'expédition d'une armée française en Morée} 
et lorsque la couférence de Londres y consentit 
enfin, le protocole du 19 juillet 1828 mit à ce con- 
seulement des restrictions qui devaient en attœuer 
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beaucoup les résultats, et avoir une grande portée 
sur les affaires de la Grèce. 

On peut dire de l'eipédiiion française enMorée, 
qu'elle fut l'acte d*une nation qui peut parler 
haut, mais qui ne sut pas toujours le faire. 

Le gouvernement de cette époque, qui depuis si 
longtemps n'avait pas eu de volonté propre, n'osa 
pas pousser plus loin la velléité d'une indépen- 
dance dont il faisait l'essai. 
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CHAPITRE m. 



^ipédiiion française en Morée. — Sa force. —Son débnrqaemciiL 
Le président^ les chers grecs, les ambassadeurs et les amiraux 
des trois puissances au camp français, — Conférences, — La 
3" brigade à Fatras. — Épidémie au camp de Navarin. — Reddi- 
tion de Modon, Coron el Navarin. — Ibrahim visite les troupes 
françaises. — Embarquement de Tarmée égyptienne. —Reddition 
de Patras. — Siège du château de Morée. — Délivrance entière 
du Péloponèse.— Le général en chef Maison s'apprête à marcher 
sur Athènes. — Les Représentants des puissances alliées s'y op- 
posent. — Couvernement du comte Jean Capodistrias. 

L'armée françaiseï commandée par le lieutenaiU 
général marquis Maison» forte d'environ 14,000 
hommes et 1,500 chevaux, divisés en trois bri- 
gades (1), partit de Toulon le 17 août 1828, arriva 

^ ^ 

(1) La 1'* brigade était commandée par le général Tiburce Se* 
bastiani; la 2*, par le général Higonet; la 3*, par le général 
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dans les eaux de Navarin le 27 du même mois, et 
opéra, le 30, sans opposition, sur la plage de 
Petalidi, le débarquement de la 1'* et de la 2" bri- 
gade. 

Le siège du gouvernement grec était alors à 
Égine, et les insurgés occupaient sur le continent 
les forteresses de Nauplie, de Monembasie et de 
Corinthe. Dans. I6 Pélopdnësé* on ne rencontrait 
que ruines et dévastation. Les villes, les villages 
et 4e gravides forêts d'oliviers avaient été iocM- 
diés par 1m Arabe*» Çà et là, quelques Aifnilles er- 
rantes cherchaient à sauver leur misérable vie, 
tandis que le reste de la population était réfugié 
dans les iles ou sur les montagnes. Des bandes 
armées parcouraient le pays, faisant une petite 
guerre asi»ez active, et. disputant à Tennemi la 
maigre récolte des olives et du mofs. Ibrahim 
avait concentré dans les environs de Modon et 
^e Navarin, les troupes qui n*étaient pas em* 
l>lrryées h la garde des places fortes, et dont Tef- 
ectif pouviiit s*élever à 18,000 hommes; elfes 
étaient réparties dans plusieurs camps« Des re- 
doutes établies sur les points culminants des mon- 
tagnes les couvraient^ et assuraient les communi- 
çatipns. 



Schneider. Le géoéral Durrieu était chef d'état-major géoéral ; (^ 
<:olonel Trezel, sous-chef. Le coluuel de La Hitie comiiiandait 
l'artillerie \ le colopel Audoy, le génie. L'intendant miliiaire Vol- 
Mdélai' chef de l'adroinittratioup 
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Cependant, les Grecs araient signalé, par dë^ 
feux allumés sur leurs montagnes, l'arrivée de h 
flotte française. Ils accoururent en grand nombre 
au lieu du débarquement* et peu de jours aprèà« 
le président Capodistrias, accompagné de quel- 
ques-uns des principaux chefs, de Colocotroni et 
de Nikitas, entre autres, se rendit au quarliéf 
général français. Les ambassadeurs des pUissanôf s 
alliées, MM. Ktraiïord-Canning, de Ribeaupierix* 
et le général Guilleminot, après avoir visité h 
Pétaiidi le camp de Tarmée expéditionnaire* s6 
réunirent li Poros, pour y recueillir dès renseî- 
guétnents et procéder à la nouTelle organisatiôfi 
ée la Grèce. Capodistrias, ainsi que les amiraux 
Malcoim, de Rignyet Heyden, commandants des 
forces navales de l'alliance, prirent part à ces 
délibérations. 

L'existence politique de la Grèce ne pouvait pas 
reposer sur les seules garanties des puissances 
protectrices. Il fallait lui donner des bases plus 
fixes que des conventions précaires, unec étendue 
et des frontières convenables. La question était 
fort importante. Si l'on portait trop loin ses fron- 
tières, l'étendue du pays n'était plus en rapport 
avec la force armée que le trésor national pou- 
vait entretenir; si on les resserrait. trop, elles 
laissaient les Turcs maîtres des plus foiies 
positions, et leur permettaient de prendre à re- 
vers toutes les lignes de défense. D'ailleurs, il 
était nécessaire de conserver au nouvel État, pour 
Tëntretieu de sa nâarine, les superbes forêts de 
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chênes de la Grèce occidentale, et une bonne 
ligne sanitaire pour protéger contre la peste un 
peuple adonné à Tindustrie, au commerce et à 
ragriculture. 

Ces considérations ayant été mûrement pesées, 
on s'accorda à reconnaître que les frontières les 
plus convenables devaient être établies sur une 
ligne allant du golfe de Volo au golfe d'Arta, qui 
forment le col de la deuxième péninsule. Ainsi, 
deux hautes chaînes de montagnes qui» du canal 
de Talante et du berceau des Pélasges, vont abou* 
tir dans ce dernier golfe, devaient protéger la 
Grèce contre loute agression. Cette ligne pouvait 
être aisément défendue. Les profondes incisions 
d'Arta et de Zeïtoun, les deux chemins de TOËta 
et de rOrthryx, séparés par le lit profond da 
Sperchas, se rattachant aux ramifications du 
Pinde, et, après avoir traversé la vallée de TA* 
cbéloûs, aboutissant aux défilés du Macrynoros et 
il la pointe d'Actium, constituent, en effet, une 
assez bonne frontière. Cette frontière offrait, en 
outre, l'avantage d'empêcher tout contact entre 
deux populations qu'il iùoportait de séparer. Ce- 
pendant, bien que se prêtant à une défense com* 
binée des forces de terre et de mer, elle était loin 
d*être inexpugnable. L'Orthryx, comme la ligne 
du Macrynoros, peut être facilement tourné, sur- 
tout lorsqu'on n'est pas maitre du golfe, et Ac* 
lium est une tête de pont fortifiée qui se trouve.^ 
entre les mains des Turcs* La conférence de Poros 
la présenta néanmoins à celle de Londres, comme 



étant indispensable au maintien de l'indépendance 
de la Grèce. 

Pendant <jue ces délibérations* avaient lieu i 
Tarmée se concentrait. Mais Ibrahim n'ayant fait 
aucune démonstration hostile depuis que les Fran- 
çais étaient débarqués, une partie de la 2* bri- 
gade, sous les ordres du général Sébastiani» prit 
position devant Coron. Ce mouvement, secondé 
par la marine, n'eut aucun résullat immédiat. La 
garnison refusa de livrer la place, et l'on se con- 
tenta de l'observer* Les autres iroupes qui avaient 
pris terre à Petalidi, traversèrent la forêt de 
Kpubé et se portèrent en deux marches au fond 
de la rade de Navarin, sur les bords de la Xalova. 
Les Arabes et les Turcs qui étaient établis dans 
cette position ne se retirèrent que lorsque le 
général en chef eut fait signifier à Ibrahim qu'il 
allait la faire occuper de vive force. Les Égyptiens 
se replièrent alors sur Modon, où Ibrahim avait 
son quartier général. £n même temps, la 3"^ bri- 
gade, aux ordres du général Schneider, qui n'avait 
pas encore opéré son débarquement, fut transpor- 
tée par mer devant Fatras. 

L'installation du camp français sur les bords de 
la Xalova fut imposée par la nécessité absolue de 
s'appuyer sur la flotte, qui était la base d'opéra- 
tions, portait le matériel, les munitions, les vivres, 
et servait d'ambulance; il fallait aussi être à por- 
tée de l'eau et du bois indispensables h l'armée. Il 
n'y avait pas h choisir : c'était le seul point conve- 
nable, et quelque graves que fussent ses inconvé- 
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nients pour la santé des troupes, on était obligé de 
les accepter comme un devoir et une chance de 
guerre inéyitable. L'insalubrité de cette position, 
dans laquelle les Égyptiens avaient eux-mêmes 
perdu beaucoup de monde par les maladies ^ e^t 
due surtout aux émanations des marais du vieux 
Pylos* D'autres causes contribuèrent aussi à aug-^ 
menter, d'une manière effrayante, la mortalité dans 
Tarmée française : c'étaient l'extrême fratcheur drs 
nuits succédant à des jours brûlants ; un mauvais 
système hygiénique, et snrtout l'usage immodéré 
<)ue quelques soldats faisaient des fruits, du vin et 
des liqueurs fortes, malgré toutes les recomman- 
dations possibles ; enfin , les exhalaisons pestilen- 
tielles des camps récemment abandonnés par lès 
Turcs, et celles de leurs cimetières, ou les cada- 
vres, k peine couverts d'une légère couche de 
terre, étaient fréquemment déterrés pendant la 
nuit par les chacals, qui sont en grand nombre 
dans ces contrées. Faute d'établissements hospi- 
taliers^ l'armée française entassait ses malade» 
à bord des bâtiments de transport, où ils étaient 
livrés aux soins d'infirmiers qu'il était presque im- 
possible de surveiller. Quand les b&timents furent 
encombrés, on réunit les malades dans des tentes 
que Ton dressa à l'endroit du camp le mieux 
exposé* La, ils gisaient sur la terre humide re* 
couverte seulement d*un peu de paille, exposés h 
toutes les intempéries de la saison pluvieuse. Sou- 
vent les ouragans renversaient les frêles abris qui 
protégeaient à peine ces malheureux. Le génétal 



— »1 — 

en ehef et la plupart des oflBeîers de Tarmée 
payèrent leur tribut à Tinsalubrité du camp de 
NaTarîn, et y furent plus ou moins malades. 

Comme nous l'avons dit déjà, tous ci^s inconvé* 
niants étaient le résultat de la situation difficile 
où se trouvait Tarmée, par suite des lenteurs eah* 
enlées d'Ibrahim, qui refusait de livrer les plaçai 
fortes, et de l'opposition de la diplomatie à ce qn'oii 
sen emparât de vive force. Les amiraux alliëf 
prétendaient qu'après la victoire de Navarin Tex*^ 
pédition par terre était inutile^ et que la marine 
devait suffire a atteindre le but qu'on se propos 
sait. C'est ce dont il est au moins permis de 
douter* L'armée turco-égyptienne était comme 
Moquée par les flottes alliées, et ne recevait 
d'elle^ que le nombre de rations calculé sur sas 
besoins journaliers ; toute communication par mer 
était interdite : elle ne pouvait donc attendre au** 
cune espèce de secours de ce côté* 

Par terre, le ravitaillement était à peu près 
impossible, les chemins étant impraticables au 
train d'une armée, et tous les défilés se trouvant 
occupés par les Grecs. 

Mais Ibrahim avait fait ensemencer des terres 
et cherchait à se créer des ressources dans le 
pays même; s'il était parvenu à atteindre l'é- 
poque de la récolte, il aurait pu se maintenir en- 
core longtemps en Morée. L'expédition française 
lui enleva ce dernier espoir, et lui fit subir par. 
terre )e même blocus qu'il subissait par mer* Mal- 
gré cette extrême détresse, il montra beaucoup de 



persévérance et de fermeté, et ses trou pes, quoique . 
dans le plus entier dénûiuent , flrent preuve d'o- 
béissance et de résignation ; on y compta peu de 
déserteurs. 

Pendant tout le temps que durèrent les confé^ 
rences de Poros, les deux armées restèrent en 
présence. Il n'y eut cependant pas d'bostiliiés de 
part ni il'autre (1). Enfin, après un mois de pourr- 
parlers, d'hésitations et de subterfuges, après qu'on 
eut pa^sé par tontes les phases des lenteurs diplo- 
matiques, Ibrahim et son armée furent embarqués 
et conduits à Alexandrie sur des bâtiments de dif- 
férentes nations, et sur les vaisseaux turcs et égyp* 
liens qui avaient échappé au désastre de Navarin. 

Des commissaires des trois puissances, accom- 
pagnés de personnages grecs, furent chargés de 
présider à l'embarquement de Tarmée égyptienne, 
et d'empêcher que les Arabes n'enlevassent de 
force les femmes et les enfants. Les femmes vou- 
lurent presque toutes les suivre, préférant les dou^ 
ceurs du harem à la vie péniLle qu'elles menaient 
dans leur patrie ; on s'opposa seulement au départ 
des enfants qui avaient moins de quatorze ans, 
laissant aux autres le choix de rester ou de par- 
tir. Déjà le gouvernement français avait fait ra« 



(I) Ibrahim visita pluiieurs fois le camp français, asiiiia aux 
revues» examina l'ensemble et Tordre qui régnaient dans l'armée. 
Non moins bon convive qu'observateur attentif, il se montra à 
tab^e, comme ailleurs, bien framhcment dégagé des préjugés do 
sa nation. 



cheter les jeunes Grecs esclaves en Egypte ; mais 
plusieurs de ces enfants ne relrouyant plus leurs 
familles et étant sans ressources, retournèrent d'où 
ils venaient. 

Les avarier des vaisseaux turcs échappés à la 
défaite de Navarin n'avaienl pas encore été ré* 
parées. Un capitaine de vaisseau français, frappé 
de rétat pitoyable d'une frégate dans laquelle on 
avait fait entrer un grand nombre d'hommes et de 
chevaux, proposa au commandant turc de lui en- 
voyer des ouvriers pour y faire les réparations 
les plus urgentes» lui faisant observer qu'autre- 
ment il pourrait bien couler en mer. Celui-ci refusa 
en disant : Dieu est grand ! La frégate coula en 
effet, et l'impassible Turc fut heureux de se trou* 
ver à proximité des bâtiments français, qui sau- 
vèrent l'équipage et les passagers. 

C'eàt ainsi que cette armée, qui devait pour 
longtemps river les fers des Grecs, «{uitta la IMo* 
rée, trompant par ce départ l'espoir des soldats 
français, réduits à mourir de la fièvre sur ces ri- 
vages où ils comptaient trouver la gloire. 

Ibrahim-Pacha avait laissé en partant des gar^- 
nisons dans les places de la Messénie. Fatras et le 
château de IMorée étaient encore au pouvoir des 
Turcs. Cependant, la saisoD pluvieuse avait com- 
mencé , les maladies continuaient de sévir , et la 
position de l'armée serait devenue fort inquié*- 
tante s'il eût fallu plus longtemps attendre la red- 
dition de ces places. L'état sanitaire des troupes 
exigeait impérieusement qu'on leur donnât des 
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qu9Lri\en d'biver. Des disposilions forent donc 
prises pour occuper les forteresses, de gré ou de 
force; mais la joie de rarmée, qui avait accueilli 
avec acclamation Tidëede combattre, fut de courte 
durée. Navarin, Coron et Modon» successivement 
sommés de se rendre, le firent sans résistance, 
et ces ruines, infectées de vermine et de miasmes 
morbifiques, furent livrées aux Français les 5> 6 
et 8 octobre 1828. 

On a vu plus haut que le général Schneider 
avait été dirigé avec sa brigade sur Fatras. Vigou- 
reusement attaquée, cette place se soumit prompt 
tement ; mais 7 à 800 Turcs , Moraïtes pour la 
plupart, n'ayant pas voula accepter la capitula- 
tion, se jetèrent daAs le château de Morée et re^ 
poussèrent toutes les sommations qui leur furent 
faites. 

Le château de Morée correspond avec le châ- 
teau de Roumélie et défend l'entrée du golfe de hér 
pante. Bien armé, bien approvisionné, il devenait 
important et pouvait servir de point d'appui auK 
Turcs pour une nouvelle agression^ si les djsposi<- 
tîons du divan venaient à changer , et surtout si 
des considérations diplomatiques faisaient rap» 
peler l'expédition française* Dans ces prévisionit 
le général Schneider investit la forteresse, et 8t 
ouvrir la tranchée le 10 octobre* Quelques joiint 
après, le général en chef se rendit sur les lieux 
avec la grosse artillerie et un renfort de troupes ; 
la marine anglaise y joignit un bâtiment ayant 
des mortiers à bombes. Après onae jours de traur 
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cbéç QUT^rle , le feu des assiégeante ayant fait de 
grands ravages , rartillerie des Turcs étant en 
partie démontée et la brèche praticable, on se 
préparait à donner l'assaut, lorsque la garnison 
demanda à capituler. Le général en chef ayant 
exigé qu'elle se rendit à discrétion, elle fut désar- 
mée et embarquée pour Smyrne le 30 octobre. On 
trouva dans la place cinquante pièces de gros ca^ 
libre, la plupart en bronze, et beaucoup d'appro- 
visionnements de guerre et de bouche. 

Le Péloponèse étant entièrement libre, il fiit 
question de porter les troupes françaises à Corin* 
tiie, de chasser les Turcs de l'Attique, de Négr<v* 
pont et du littoral septentrional du golfe de 14* 
pante. Le mouvement aurait eu lieu sur trois 
Qolonnes : la première devait être transportée par 
mer dans le golfe d'Êgine et débarquer au Pirée; 
la deuxième se serait avancée par Tripolitza sur 
Corinthe ; la troisième , enfin , aurait été éche*« 
lonnée de Patras à Corinthe, pour appuyer* les 
opérations. Ces dispositions avaient été calculées 
pour obvier autant que possible, en s'appuyant 
sur la flotte , à la difficulté des transports par 
terre. 

La réussite de celle opération était assurée ^ les 
Turcs avaient peu de combattants, leurs places 
étaient en mauvais état, et la Grèce, délivrée sans 
coup férir, aurait reçu dès lors la stabilité dont 
elle n'a pu jouir que plusieurs anné^ après* Mais 
les légations d'Angleterre et de Russie s'oppo- 
sèrent formellement à ce mouvemeat> alléguant 
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que renvoi des troupes françaises n'avait pas eu 
cl*aulre but que de déterminer Tévacuation de la 
Morée, et qu'elles devaient s'en tenir là. Le gêné* 
rai en chef Maison fut obligé de se soumettre aux 
exigences des diplomates. 

Les puissances alliées se contentèrent donc de 
prendre sous leur sauvegarde le territoire affran- 
chi, c'est-à-dire la Morée et les Mes de l'Archipel. 
Ce résultat ne répondait nullement à ce qu'on 
devait attendre de l'expédition et des frais qu'elle 
occasionnait. En considérant l'existence d'un État 
grec comme nécessaire aux nouvelles combinai-* 
sons politiques en Orient, sa limite à l'isthme de 
Corinthe ne pouvait lui offrir aucune garantie. Le 
divan lui-même reconnut par une note officielle 
dn reis-effendif en date du 25 septembre 1829, 
que» dans ce cas, la Grèce n'avait à espérer aucune 
indépendance. C'eût été, en effet, ne donner aux 
populations helléniques qu'un refuge, et non ulie 
patrie. 

Le gouvernement français aurait voulu dès 
lors asseoir l'existence de la Grèce sur des bases 
plus larges; mais ses intentions furent neo- 
tralisées par l'Angleterre. Le cabinet de Saint- 
James éprouvait une extrême répugnance à ac- 
corder plus d'extension à la Grèce, et sacrifiait 
sans doute à quelques intérêts commerciaux, des 
considérations d'une bien plus haute portée. Si 
c'était dans le but de ne point affaiblir la Porte, 
ce bon vouloir venait un peu tard ; il eût fallu y 
(lenser avant d'anéantir la marine turco-égyp- 
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tienne, sauf à laisser continuer l'extermination 
des Grecs, que Ton avait tolérée pendant sept ans. 
La faiblesse et l'insuffisance de Tempire ottoman 
passant pour avérées, il ne restait plus qu'à y sup- 
pléer en constituant un ordre de choses nouveau 
qui réunit, autant que possible, en corps de na- 
tion, les populations chrétiennes qui, dans l'état 
actuel, non-seulement n'ajoutaient rien à la puis- 
sance turque, mais encore étaient embarrassantes 
pour elle, à cause de leur esprit de révolte. Le 
cabinet des Tuileries avait envisagé la question 
sous ce point de vue, et dans ses rapports avec ce 
qui se passait dans un horizon plus éloigné. Mais 
la politique anglaise, méconnaissant les principes 
qui l'avaient dirigée sous Canning , oublia le 
danger de l'influence russe lorsque le drapeau 
français flotta en Morée. Loin d'y voir une 
garantie de paix, un moyen d'appuyer par une 
démonstration de force l'institution d'un Etat res- 
pectable, l'Angleterre fut la première à exiger le 
renvoi de l'expédition^ au moment où un succès 
dans les fialkans pouvait amener l'armée russe à 
Constantinople. Au lieu de faire cause commune 
avec la France et de conserver en Orient des forces 
militaires pour soutenir sa diplomatie, le minis- 
tère anglais s'en priva volontairement , et, par 
suite, laissa la Grèce non constiluce, sans force, 
sans influence, sans protection réelle, livrée à 
toutes les chances désastreuses d'un long provi- 
soire, état de choses qui , après la révolution 
de Juillet, faillit faire tomber l'ascendant de la 

7 



Russie une question dont on s'était efforcé si long- 
temps de l'isoler. Cette conduite indique que le 
souvenir du règne de Napoléon n'était pas 
éteint. Les gouvernements européens ne voulaient 
encore voir dans la France de 1828 qu'une nation 
conquérante et révolutionnaire. Il était réservé à 
un autre Napoléon de faire envisager sous un as- 
pect différent, la gloire de l'illustre fondateur de 
sa dynastie, de rassurer l'Europe, et de là réunir, 
par une saine politique, contre une ambition qui 
menace ses plus chers intérêts ef son indépen- 
dance même* 

Sous la pression de l'opinion publique^ la con- 
duite du cabinet français dans les affaires de la 
Grèce fut, à cette époque, prévoyante, désinté- 
ressée, et digne d'une nation grande et généreuse* 
La France soutint les Grecs de son influence, de 
ses trésors, de ses soldats, et ne perdit jamais de 
vue la régénération de ce peuple, abandonné for- 
cément aux hasards d'une protection que la mésin- 
telligence des protecteurs menaça plus d'une fois 
d'anéantir. 

Après l'entière évacuation de la Morée par les 
Turcs et les Egyptiens, le président Capodîstrias 
put s'occuper efficacement de l'organisation des 
provinces délivrées. Son premier soin fut de réta- 
blir le bon ordre et la tranquillité. Les populations 
qui, depuis si longtemps, aspiraient à cet état de 
choses, le secondèrent vigoureusement. Pour 
maintenir cette tranquillité, il adopta de sages 
mesures, les fit exécuter avec fermeté et persévé- 
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mnce, et bientôt les habitants des campagnes 
n^eurént plus à redouter les violences et le pillage 
des chefs militaires, ni les exactions d'une foule 
dé gens habitués à vivre aux dépens d* autrui. A 
Tabri de cette sécurité, d'heureux changements 
se firent aussitôt remarquer dans le Péloponèse. 
Les familles, jusqu'alors dispersées dans les lies 
ou errantes dans les montagnes, vinrent établir 
des cabanes sur les ruines de leurs maisons. L'ad- 
ministration française fit donner des vivres aux 
plus nécessiteux, et leur fournit des bestiaux et 
des instruments aratoires. Les dépenses faites par 
l'armée et par les nombreux voyageurs qui par- 
couraient le pays, firent disparaître peu à peu 
la misère; l'argent commença à circuler plus 
abondamment. Le président aidait à ces progrès 
en exonérant les agriculteurs de tout impôt; il 
fit même venir à ses frais des vivres de Corfou, 
pour les distribuer aux familles indigentes, et 
donna des preuves, à cette époque, du plus rare 
désintéressement. Il encouragea la culture des 
pommes de terre, et institua, pour régulariser les 
efforts de l'agriculture renaissante, une ferme- 
modèle sur les principes de celle de Roville. La 
pénurie des finances, les charges de l'entretien 
des troupes nationales qu'il fallait solder, enfin 
les frais de l'administration, empêchèrent de don- 
ner des secours plus efficaces. à l'agriculture, et 
de faire exécuter les autres travaux de première 
nécessité pour préparer la prospérité publique. 

A côté de ces judicieuses mesures, on remarque 

7. 
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avec élonnement que le chef du gouvernement 
crut devoir conserver Tancien système de percep- 
tion des impôts par les adjudications de dîmesi 
malgré les inconvénients qui s'y rattachaient. Plus 
diplomate qu'administrateur, il n'avait sur Téco* 
nomie politique que des notions générales, et en 
pareil cas, l'esprit et l'activité ne suffisent pas pour 
remédier au mal, pour changer un système ou le 
modiûer. N'ayant pas voulu accueillir les conseils 
des hommes spéciaux qui auraient pu l'éclairer, 
tout son système administratif se composa de pro- 
jets provisoires, à peine ébauchés, souvent incohé- 
rents, ne se coordonnant pas entre eux. On le vit 
négliger des avis sages, aûp de paraître avoir des 
idées arrêtées. D'autres fois, il adoptait aveuglé- 
ment des plans que lui présentaient des intrigants 
et desflatleurs» dont le seuLmérite était d'être tout 
à fait sous sa dépendance et de ne reculer devant 
aucune mesure, quelque injuste qu'elle fûu Nous 
n'en citerons qu'un exemple : il confia la cons- 
truction d'un quartier de cavalerie, à Argos^ à 
un individu qui n'avait nulle connaissance de l'ar- 
chitecture, tandis qu'il laissait dans l'inaction, à 
Nauplie, un capitaine du génie plein de mérite (1), 
que lui avait envoyé le gouvernement français- 
Il en résulta qu'après des dépenses considé- 
rables et un gaspillage honteux, le nouvel édifice 
s'écroula^ écrasant dans sa chute des hommes et 



(1) Le capitaine Garnoi. 
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des chevaux ; il fallut le recommencei' sur nou- 
veaux frais. Ou remarquera dans la suite bien 
d'autres fautes de ce genre; si bien qu'à sa mort, 
Capodistrias laissa tout dans le chaos, et ne légua 
à la Grèce que le désordre et la guerre civile. 

Ces fautes dans toutes les branches de Tad- 
mintstratjon tenaient beaucoup à la préoccupa « 
tion d'un esprit absorbé par les intrigues politi- 
ques, et qui voulait y subordonner tout ce qui 
était d'un intérêt réel et pressant. Voulant que 
tout ressortit de lui, le président pensait que 
moins la population serait riche, plus elle serait 
dépendante (1). 

Cette volonté de Capodistrias, de tout ratta- 
cher à sa personne, se manifesta particulière- 
ment à l'occasion d'une banque qu'une société 
de Hollandais se proposait d'établir en Grèce pour 
avancer, sur hypothèque, de l'argent aux proprié- 
taires qui en avaient besoin. Il s'agissait d'obtenir 
l'autorisation du gouvernement, afin de pouvoir, 
au besoin, recourir à l'intervention des tribunaux. 
Ce projet, tout avantageux qu'il était, porta om- 
brage au président, qui n'entendait pas que des 
étrangers, des hommes instruits et indépendants, 
intervinssent en Grèce. 11 demanda que l'argent 



(I) Un de ses frères (Viaro) disait un jour naïvement : «Gom- 
ff ment peut-on demander de telles mesures à mon frère ? Â présent 
« même que les Grecs sont pauvres et ignorants, ils sont difficiles 
« à gouverner ; que serait-douc &'ils étaient riches et éclairés ?.., » 
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fût prête au gouvernement méme^ qui en dispose* 
rait plus convenablement ; et sur le refus qui lui fut 
fait, il déclara que non*seulement il n'accorderait 
pas son approbation au projet, mais qu'il eu con*» 
trarierait l'exécution de tout son pouvoir. 

Il donna d'autres preuves encore de son désir 
d'éloigner de la Grèce les étrangers qui auraient 
pu y acquérir de l'influence par leurs richesses ou « 
par leur industrie. Une société américaine qui 
avait fondé à £xamili, sur l'isthme de Corinthe, ^ 
une petite colonie agricole» fut obligée d'y renon* 
cer, par suite du peu d'encouragement qu'elle 
reçut du gouvernement, et même des entraves 
qu'il apporta à la réussite de son établissement. 
Les mêmes motifs s'opposèrent constamment à la 
colonisation de la Grèce, qui cependant est loin 
d'être assez peuplée. ' 

Le président se refusa toujours à proposer une 
loi pour la vente des terrains à cultiver, alléguant 
qu'il ne voulait pas que des étrangers devinssent 
grands propriétaires en Grèce, et que les indi- 
gènes fussent réduits, par leur pauvreté, à n'être 
que des fermiers sur leur sol natal. Cette raison 
aurait été plausible, s'il n'eût été facile de remé- 
dier à cet inconvénient par des mesures législa* 
tives. Le véritable motif était la crainte d'attirer 
dans le pays des hommes riches et éclairés, dont 
la présence eût nui à l'influence du président. 

Pour subvenir à la pénurie du trésor, Capo- 
dislrias établit un système de douanes qui pro- 
cura quelques ressources à l'Etat Les droits 
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étaient fixes à dix pour cent à rentrée, et à six 
pour cent à la sortie ; ils étaient susceptibles d'aug* 
mentation^ selon la destination des objets. Cette 
administration fut confiée à un directeur général 
qui avait sous ses ordres des directeurs, des rece- 
veurs, des inspecteurs et des gardes. La nécessité 
de créer un crédit public provoqua aussi^ par la 
suite, la fondation d'une banque nationale, dont le 
président décréta l'organisation sur le modèle de 
celle de la France. Il y versa le premier des som- 
mes considérables ; à son exemple , plusieurs 
philhellènes de distinction y déposèrent égaler 
ment des fonds, et cette institution remplit promp- 
tement, en partie, le but qu'on s'en était proposé. 
L'éducation de la jeunesse fut un des premiers 
objets qui attirèrent l'attention de Capodistrias à 
son arrivée au pouvoir. Dès que les circonstances 
le permirent, des hommes éclairés furent envoyés 
dans toutes les directions, pour s'assurer de l'état 
de rinstruction publique et de ses besoins. Bien- 
tôt de nombreuses écoles d'enseignement mutuel 
s'ouvrirent, encouragées, soit par les secours de 
TElat, soit par des souscriptions volontaires, et 
reçurent les livres nécessaires. Une chaire hellé- 
nique et une école normale furent créées à Egine, 
où était alors le siège du gouvernement. On y 
forma aussi, sous le nom d'Orphanotrophe, un 
établissement destiné h recueillir et à élever les 
jeunes orphelins adoptés par la reconnaissance 
nationale. Ils recevaient, dans celte institution 
vraiment philanthropique, le degré d'instruction 
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que comportait leur capacité intellectuelle, en- 
traient ensuite dans les services publics, ou bien 
apprenaient des métiers qui leur fournissaient les 
moyens de gagner leur vie. 

D'après la statistique de ces divers établisse- 
ments» le nombre des écoles préparatoires et d'en- 
seignement mutuel» tant sur le continent que dans 
les ileS) s'élevait, en 1830, à cent vingt-huit» et la 
totalité des élèves, à huit mille environ. Les dé-* 
penses de la même année, pour Finstruction pu- 
blique et pour les cultes, figuraient, dans un ta- 
bleau approximatif, pour 160,000 phénix seule* 
ment. L'exiguïté de cette somme indique que l'en- 
seignement reposait sur des bases étroites. L'in* 
struclion primaire était protégée efficacement, 
mais l'enseignement des sciences fut fort circon- 
scrit, bien que l'on parût vouloir lui donner un 
développement illimité. On entrava dans les villes 
l'étude de la langue hellénique, de la littérature 
ancienne, de la langue française et des mathéma- 
tiques, en se réservant les nominations au profes- 
sorat Une école de théologie ne put réussir faute , 
de professeurs» et à l'école normale d'Egine, on 
défendit la lecture des œuvres de Platon ; enfin, 
on chercha à restreindre l'instruction supérieure 
et à éloufler l'élan de la jeunesse pour les progrès 
intellectuels, qui cependant étaient, aux yeux des 
hommes éclairés, le seul moyen d'assurer vérita- 
blement Taffranchissement de la patrie. M. Du- 
trône, philhellène français, homme d une grande 
insiruction, que le président avait chargé de 
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Finspection des écoles, dégoûté da plan mesquitt 
qa'on avait adopté et ne pouvant le faire changer, 
prit le parti de se retirer. Cet exemple fut suivi 
par tout ce qu'il y avait de gens de mérite. 

L'école militaire de Nauplie sortit en partie de 
cette ligne de déception, grâce aux soins et à la 
fermeté du capitaine d'artillerie Pauzié, qui 
l'avait formée sous la dénomination à' Ecole des 
Evelpides. Cet officier, envoyé par le gouverne- 
ment français, fit admettre dans l'établissement 
cinquante jeunes élèves de l'âge de seize à dix-huit 
ans. On y suivit, autant que possible, les cours 
d'études et les exercices nécessaires aux officiers 
d'infanterie et d'artillerie. Ces cours duraient trois 
ans. Après ce temps, les élèves qui subissaient un 
examen d'une manière satisfaisante, étaient faits 
sous-lieutenants d'artillerie. Une autre institution, 
appelée V Ecole des Ordonnances y fut organisée 
plus tard pour recevoir les jeunes gens de famille 
trop âgés pour entrer aux Evelpides, et qui ne 
voulaient pas servir comme simples soldats* Cette 
institution, qui avait pour but d'attirer ces jeunes 
gens dans le service régulier, eut peu de succès ; 
elle ne devait compter que vingt élèves; mais le 
gouvernement ne pouvant pas faire les frais de 
leur entretien, ils étaient trop peu nombreux pour 
y suffire eux-mêmes : il eût mieux valu les placer 
à la suite des corps ou en composer une division 
des Evelpides. 

Sous la protection des troupes françaises, le 
président voulant mettre plus d'ensemble'dans les 
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rouages de la macbine administrative et lui impri« 
mer une seule impulsion, divisa le pays en quatre 
provinces, savoir : 1** la Grèce orientale ; 2° la 
Grèce occidentale ; 3^ le Péloponèse , lH" les îles. 

Le Péloponèse fut subdivisé en sept gouverne-' 
ments civils (1)» et les lies en trois (2). 

Des commissaires extraordinaires munis de 
pouvoirs fort étendus, furent d'abord envoyés 
dans les provinces pour étudier Tétat du pays, 
ses ressources et ses besoins. La situation particu- 
lière de la Grèce orientale et de la Grèce occiden^ 
taie et leur éloignement, nécessitèrent le maintien 
de ce système ; mais dans le Péloponèse et dans 
les lies, qui étaient plus sous la main du gouver- 
nement, ces commissaires extraordinaires furent 
bientôt remplacés par des gouverneurs civils, ou 
préfets. Toutes les populations se soumirent avec 
conÊance à ce nouveau mode d'administration, 
Hydra et Spezzia renoncèrent aux institutions mu« 
nicipales qui avaient fait leur prospérité, et ne 
les reprirent, comme on le verra plus tard, que 
lorsque Topposition se décida à sortir des voies 
légales. Le Magne reçut aussi des autorités ; mais 
Ghenovelli, ancien favori du pacha de Janina, 
vieillard corrompu et méprisable , y ayant été 
envoyé comme gouverneur, il ne put s'y mainte** 



(1) Ces 8cpt gouvernements furent : la Gorimhie, l'Argolide, 
rArcadie, l*Élide, la LaconlQ> l'Achaïe et la Messénie. 

(2) Les Sporades orientales^ les Sporades occidentales et les Cy- 
clades. 
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ûir et fut ignominieusement chassé* Ces fonc«* 
tionnaires, tout en paraissant se conformer aux 
lois existantes^ n'avaient réellement pour règle 
que la volonté du président. Ils étaient rem'^ 
placés aussitôt qu'ils hésitaient dans Texécution 
des mesures qui leur étaient prescrites, quelque 
ill^ales qu'elles fussent. 

Candie et Samos, qui, malgré la déclaration 
des puissances, persistaient dans leur insurrec* 
lion, reçurent aussi des commissaires extraordi- 
naires et les conservèrent longtemps. Ces com- 
missaires correspondaient avec le chef du gou- 
vernement par l'intermédiaire du secrétaire dTtat 
de l'intérieur. 

Les gouverneurs civils, ou préfets, avaient l'ad^ 
ministration civile des provinces. Sous leurs oc-* 
dres étaient des sous-gouverneurs, ou sous-pré^ 
fets, résidant dans les subdivisions. Dans chaque 
chef- lieu de province, il y avait un commissaire 
de police dont les fonctions étaient plus étendues 
et moins spéciales qu'en France; ils pouvaient, 
au besoin, remplacer le sous-gouverneur civil. 

La force publique fut composée d'une espèce 
dé gendarmerie, commandée par un politarque, 
aux ordres des autorités civiles ; elle se divisait 
en gendarmerie du Péloponèse, de la Grèce orien- 
tale, de la Grèce occidentale, des îles. Dans 
chacune de ces quatre divisions, il y avait des 
chefs militaires qui prenaient le titre de com- 
mandants; le brave Macryanis et Nikitas le fu- 
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rent dans le Péloponèse, dont Colocotroni fut 
nommé général. 

L'administration particulière des villes et des 
villages fut confiée à des conseils municipaux dé- 
signés sous le nom de démogérondie. Les dé- 
mogérontes étaient élus par les habitants. Ce 
privilège avait été conservé aux communes par 
les Turcs eux-mêmes. Chaque année^ les conseils 
municipaux rendaient un compte public de leur 
gestion, et les démogérontes étaient confirmés ou 
remplacés dans leurs fonctionsi à la majorité des 
voix des chefs de famille. 

Ce mode ne laissant pas assez de liberté d'ac- 
tion au gouvernement pour le système qu'il vou- 
lait suivre, Capodistrias retira bientôt le droit 
d'élection aux communes, et les contraignit à 
choisir leurs démogérontes dans une liste d'indi- 
vidus formée par le préfet, qui avait soin de n'y 
porter que les créatures du chef de l'Etat. De 
cette manière, le président fut maître de tous les 
conseils, et put disposer de toutes les ressources 
des communes. C'est ainsi que s'explique la mul- 
titude d'adresses et de protestations de dévoû- 
ment qu'il reçut constamment des démogérondies, 
alors même qu'il avait déjà perdu toute sa popu*- 
larité. Ces adresses^ dont le modèle était ordinai- 
rement envoyé de Nauplie, tendaient à tromper 
les gouvernements de l'Europe sur le véritable 
esprit de la nation* 

Les conseils administratifs des préfets^ ou con- 
seils de préfecture, qui auraient dû être corn- 
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posés de membres choisis par les communes, 
reçurent le même mode d'élection que les dé- 
mogérondies, et eurent les mêmes avantages pour 
le pouvoir. 

L'ordre judiciaire était représenté, dans chaque 
chef-lieu de préfecture, par un juge de paix et 
un tribunal de première instance. Chaque tri- 
bunal était formé de cinq membres, savoir : un 
président nommé par le gouvernement, deux 
juges choisis par les parties .adverses parmi douze 
jurés que le peuple nommait et que le gouver- 
nement confirmait , un secrétaire et un sous-se- 
crétaire; le secrétaire remplissait les fonctions 
de rapporteur dans les affaires criminelles , et le 
sous-secrétaire celles de greffier. 

Il y avait deux tribunaux d'appel : l'un, pour 
le continent , siégeait à Tripolitza ; l'autre, pour 
les îles, à Miconi* Ces tribunaux étaient compo- 
sés de trois juges présidant à tour de rôle et par 
semestre. 

Enfin, un tribunal de cassation fut établi pour 
tout l'Etat. Il fut d'abord installé à Argos et trans- 
féré ensuite à Tripolitza, et comprenait cinq juges, 
un secrétaire , un sous-secrétaire et un fiscal. 
Comme dans les tribunaux d'appel, chacun dés 
juges présidait à son tour pendant six mois. Lors- 
qu'un juge ne pouvait siéger, il était remplacé 
par un sénateur. ^^^ 

Les fonctionnaires civils prévenus de préva- 
rication étaient jugés par un tribunal spécial, 
composé d'un secrétaire du gouvernement et de 
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sënsiteurs* Il y avait^ en outrer des tribunaux de 
commerce dans les villes marchandes. 

Ces divers tribunaux suivaient la législation 
française. 

Une seule chose suffisait pour détruire tout ce 
que cette organisation paraissait renfermer de 
bien : c*est que les juges étaient amovibles et au 
choix du président Néanmoins, comme on le 
verra plus loin, ce moyen, tout puissant qu'il 
était, ne le parut pas encore assez au gouver- 
nement après le congrès d'Argos. 

Le trésor public était alimenté : l'' par le pro* 
duit des douanes; 2° par la vente des dîmes (1) 
et des bâtiments nationaux (2); 3"" par l'impôt 
sur les patentes ; 4" par Timpôt sur les loyers de 
toute nature ; 5"" par quelques fermages de biens 
nationaux; &> par le fermage de l'exploitation 
des salines ; T par celui des pêcheries ; S*" par 
un droit sur les offices de santé et de port; 9^ par 
un droit sur les diplômes et passe^ports; 10* par 



(1) Le$ adjudications des dîmes se faisaient tous les ans, dans 
le courant de mai, d'abord dans les provinces et ensuite à Nauplie^ 
en présence de la commission des finances. Les nombreuses plan- 
tations d'oliviers du domaine national étaient également mises h 
Tenchère chaque année ; le locataire en payait la dlme, en outre 
dn prix de location. 

^(2) Beaucoup de maisons nationales provenant des Turcs furent 
aliénées sous Capodistrias , et même avant lui , dans différentes 
villes, et surtout à Nauplie. Ces maisons se vendaient à huit ans 
de terme aux Grecs et aux pbiiheliènes^ et étaient payables comp- 
tant par les étrangers* 
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un impôt sur le sel; 11^ par un droit sur les bes- 
tiaux, appelé droit de pâture (1). 

Le clergé ne reçut pas d'organisation définitive* 
L'archevêque de Nauplie en était le chef. Dans 
les principales villes, il y avait des évèques, et 
dans les autres localités, des papas, ou curés (2). 
Ils étaient entretenus par une dime sur les ré- 
coltes, par les recettes du service du culte et par 
les secours du gouvernement. 

Les différentes branches de la haute adminis^ 
tration, y compris Tarmée de terre et celle de 
mer, dont il sera question plus tard, étaient entre 
les mains du chef de l'Etat, par l'intermédiaire 
des secrétaires du gouvernement. La réunion de 
ceux-ci formait un conseil d'Etat qui se compo*^ 
sait : d'un secrétaire du gouvernement pour l'in- 
térieur, ayant titre de secrétaire d'Etat et prési- 
dent du conseil ; d'un secrétaire pour la guerre j 
d'un secrétaire pour la marine ; d'un secrétaire 
pour la justice ; d'un secrétaire pour l'instruction 
publique et les affaires ecclésiastiques; d'un se* 



(1) Ce droit était de 15 leptas (environ 14 centimes) par tête 
de l^étail. 

(2) Le clergé grec se divise en deux classes bien distinctes : le 
clergé régulier et le clergé séculier. La première comprend les 
moines et les religieux de toute espèce; la seconde, les prêtres ou 
papas desserrants des églises. Ces derniers peurent être mariés 
(onefbis admis dans les ordres, le prêlre ne peut plus se marier/' 
mais un individu marié peut être admis dans les ordres et conserver 
sa femme) I les autres ne le peuvent pas» non plus que les évéques, 
<iui tous appartiennent au clergé régulier. 
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crétaire pour les affaires étrangères et le com- 
nierce ; enfin, d'une commission des finances comr 
prenant trois membres, qui siégeaient à tour de 
rôle au conseil d'Elat. Celte commission ne re* 
mettait des fonds aux différents ministres que sur 
un ordre écrit du président 

Capodistrias devint donc ainsi le seul et unique 
centre d'action de toute l'administration, ce qui 
lui donna une grande force. Mais ses efforts pour 
asseoir et maintenir le bon ordre, et principale- 
ment la nouvelle division du territoire avec des 
chefs dépendant exclusivement de luidanscbaque 
localité^ ne pouvaient manquer de froisser bien 
des intérêts, de soulever bien des passions. Les 
familles notables ayant perdu par cette mesure 
leur influence, et même les avantages plus réels 
qu'elles retiraient de l'exercice du pouvoir, furent 
réduites au même rôle que toutes les autres, et 
devinrent pour la plupart secrètement hostiles au 
gouvernement. 

L'ancienne famille des Mavromichalis, quii par 
un patronage héréditaire, jouissait d'une autorité 
presque souveruinesur les populations belliqueuses 
du Maïna, était, sans contredit, celle qui perdait 
le plus dans la nouvelle organisation. Au congrès 
de Trézène, les Mavromichalis s'étaient montrés 
opposés à l'élection de Capodistrias; néan- 
moins, ils firent à la patrie, ainsi que tous les 
autres chefs puissants, le sacrifice de leurs inté- 
rêts privés, et s'en rapportèrent à la haute répu- 
tation de celui sur qui semblaient reposer l'avenir 
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du pays et le rétablissement de l'ordre légal. 
Mébs bientôt; voyant les intérêts nationaux sacri- 
fiés et se trouvant en butte aux soupçons d'une 
politique ombrageuse qui s'efforçait de détruire 
tout esprit public» les lUJavromichalis se livrèrent 
à une opposition systématique et à de sourdes 
menées» tendant à rallier tous les mécontents 
contre le président. Alors commença cette longue 
série de débats» de récriminations, d'intrigues, 
de gnet-apens, de scènes sanglantes qui se termi- 
nèrent enfin par un crime. La violation manifeste 
du pacte social ayant fait taire toute loi, toute 
justice, toute règle d'équité et toute raison » rom- 
pit les liens de la société. Des difficultés sans 
nombre ne tardèrent pas à surgir, et Capo-- 
distrias vit bientôt tout ce que sa situation pro- 
visoire avait de difficile, entre des chefs militaires 
fiers et avides, des primats habitués à dominer , 
et des hommes politiques rusés et intrigants. 
Certes, il se trouvait beaucoup de caractères ho- 
norables parmi eux; mais tous, il faut le dire, 
n'avaient pas l'intégrité du vertueux Ipsilanti, 
nlles vues larges et les sentiments élevés de Co- 
letti ou de Mavrocordato, ni le désintéressement 
patriotique de Gonduriotti. Le plus grand nom- 
bre pensait sans doute aux intérêts de la nation, 
mais ne voulait pas être oublié dans la répartition 
des honneurs; pour d'autres» l'amour de la patrie 
n'était qu'un prétexte, et ils se seraient parfaite- 
ment accommodés du président et de ses principes» 
s'il eût consenti à leur laisser quelques bribes du 

8 
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poavoir et se partager les dépouilles du peuple. 
Comme les ressources précaires dont Capodis- 
trias pouvait disposer n'eussent pas suffi poiir 
satisfaire à toutes les exigences 9 il pensa qu'en 
les employant à gagner les hommes vénaux y il 
ne ferait qu'ajourner leurs hostilités, et il réio* 
lut de les écraser en s'appuyant sur les classes 
inférieures* En cela, il comptait avec raison sur 
le bon sens des masses, qui lui furent longtemps 
fidèles ; mais son ambition personnelle combattant 
toutes les sages idées sur les besoins de TEtat, 
augmenta les embarras de sa position et le lança 
dans un système d'autant plus odieux, qu'il était 
basé sur des intérêts privés en opposition directe 
avec ceux du pays. 

Toute la politique du président roula sur deux 
pivots principaux: au dehors, rendre la souve- 
raineté de la Grèce peu désirable pour un prince 
européen, et au dedans, détruire toute influence 
qui pût lui porter ombrage* 

Ainsi, parmi les voies qui lui étaient ouvertes 
pour arriver au pouvoir suprême, il préféra la 
moins certaine et la plus dangereuse, celle de l'in- 
trigue. Son profond mépris pour les hommes et 
le sentiment intime de sa supériorité lui firent 
croire qu'il était assez habile pour détruire le 
crédit des hautes classes, dominer le peuple, et, en 
s'appuyant sur la Russie, se jouer de la France 
et de l'Angleterre, tout en présentant ces deux 
puissances à la nation comme un soutien moral. Il 
^'emparait de l'argent des uns pour leur susciter 
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des ennemis^ de l'influence des antres pour se 
faire des partisans ; calomniait les intentions de 
ceuK même dont la protection maintenait son au* 
torité; inspirait aux Grecs de la méfiance envers 
les étrangers^ aux étrangers du mépris pour les 
Grecs, et n'agit franchement avec personne, pas 
même peut*-ètre avec le cabinet russe. 

Ce système était trop compliqué pour se soute- 
nir longtemps , trop anti-national pour ne pas se 
trouver bientôt en opposition avec tout ce que la 
Grâce renfermait d'hommes honorables et éner- 
giques* 

Une condition essentielle de cette marche poli- 
tique était d'empêcher secrètement que la nation 
devînt grande, indépendante, instruite. Il fallait 
que le président ne fit juste que ce qui était néces- 
saire pour ne point être taxé d* incurie ou d'inca- 
pacité > qu'il annihilât toutes les notabilités dont 
l'influence était étrangère à la sienne, et qu'il les 
remplaçât dans les emplois par des créatures sou- 
ples et qu'il avait formées. Dans une de ses pre- 
mières circulaires aux gouverneurs civils et aux 
employés, il leur prescrivit en termes clairs et 
précis d'humilier cette classe de citoyens, qu'il 
qualifiait d'aristocrates. On a vu précédemment 
qu'il y avait bien en Grèce une classe supérieure 
par ses richesses et son ascendant, mais que l'a- 
ristocratie proprement dite n'y existait point. Sous 
la domination turque, il n'y avait nulle distinction 
de titre, même parmi les Osmanlis ; pendant la 
guerre de l'indépendance, tout respirait la répu- 

8. 
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blique. Au reste, les notables que Capodislrias 
voulait persécuter étaient les hommes les plus 
recommandables du pays; les uns s'étaient si- 
gnalés par les services civils et militaires qu'ils 
avaient rendus à la patrie ; la révolution avait mis 
en évidence les facultés remarquables des autres* 

Tels étaient les prétendus aristocrates* Mais il 
fallait un prétexte pour inquiéter les hommes 
regardés comme un obstacle à des vues despo* 
tiques, et qui, ayant servi la cause de la liberté ou 
tirant d'elle tout leur éclat, ne pouvaient se 
prêter à sa destruction. Si^ en neutralisant toutes 
les influences qui contrariaient ses plans, le pré- 
sident avait voulu seulement donner de Tunité 
à son gouvernement et affranchir les popula- 
tions du joug des primats, il aurait bien mérité 
du pays; mais l'intérêt public n'était pour lui 
qu'une considération secondaire, et dès lors^ 
sans parvenir à tromper le peuplci il augmenta le 
nombre de ses ennemis* 

Le panhellenion; dont l'institution avait eu pour 
but d'entourer le chef du gouvernement d'un 
conseil d'Etat composé d'hommes sages et con- 
naissant les localités, ne figura bientôt plus que 
pour la forme en tête des actes publics. Bientôt 
aussi tous les caractères indépendants qu'il ren-* 
fermait se retirèrent, blessés de cette annihi- 
lation qui s'attaquait en même temps à leur va- 
nité, à leur ambition et à leurs idées patriotiques» 

Les gens éclairés, détrompés sur la capacité de 
Capodistrias et ne le voyant à la hauteur de sa 
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réputation ni comme administratear ni comme 
amî du pays, cherchèrent à contre-balancer ses 
tendances à l'arbitraire par une opposition lé- 
gale. Elle ne se manifesta d'abord que dans le 
Magne et les lies. Dans les autres provinces , 
beaucoup d'bommes modérés prévoyaient bien 
lés dangers d'une situation qui compromettait 
l'avenir ; mais ils regardaient la tranquillité dont 
ils jouissaient comme un bien si précieux, qu'ils 
la préféraient à toutf dans Fespoir que les puis- 
sances protectrices interviendraient en temps 
utile. Ils redoutaient surtout les désordres de 
la guerre civile* Cependant, l'opposition existait, 
et les partis, bien que désarmés, étaient en pré- 
sence. 

Ces dispositions hostiles n'échappaient point 
au président ; elles lui firent sentir la nécessité 
de se rattacher un chef militaire influent qui pût 
le seconder de son crédit et de son épée. Cet 
homme, qui avait contribué à son élection et lui 
prêta jusqu'à la fin l'appui de sa rude et sauvage 
éloquence de montagnard, ainsi que de sa popu- 
larité, fut Th.Colocotroni. Ilétait astucieux, avide 
de richesses et de pouvoir, et fort aimé en Morée 
La prise de Tripolitza, tout en l'enrichissant, 
l'avait fait connaître en Europe. Capodistrias en 
tira un grand parti ; ce fut l'arme qu'il opposa aux 
primats mécontents. 

Colocotroni servit à donner le change en Eu- 
rope sur la popularité du président, qui sem- * 
blait reposer sur des chefs marquants. Dans le 
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même butf celuinci s'attacha Canaris, renommé 
par l'incendie des flottes turques. Brave marin , 
homme simple, droit, mais tout-à-fait illettré» 
^Canaris n'était point dans le cas de faire des dicH 
tinctions qu'il ne pouvait comprendre ; son cœur 
honnête confondait la patrie avec le président, et 
le président avec la patrie : il était dévoué à l'un 
comme à l'autre. Nikitaii» surnommé le Turco^ 
phagey se rangea sous le même drapeau, mais 
avec des vues plus intéressées^ et surtout comme 
beau-frère et bras droit de Colocotroni. Après eux 
venaient Peruka, Ranges, Metaxa, etc. 

Ces hommes, attachés depuis longtemps an 

parti russe^ en formèrent une espèce de société 

secrète, ayant pour but le maintien de l'autorité 

du président, et pour emblème un phénix. Capo- 

distrias et ses frères étaient à la tète de cette so^ 

ciété, à laquelle appartenaient les secrétaires 

d'État et généralement tous ceux qui tenaient au 

gouvernement. Un nombre indéterminé de Grecs 

et même d'étrangers y étaient affiliés. Cette asso^ 

ciation étendait ses relations en Europe par ses 

affidés. L'argent, les places et l'impunité y étaient 

la récompense du dévouement. Il n'y a pas 

d'exemple que justice ait été faite une seule fois» 

lorsque le coupable était un partisan reconnu do 

président. L'entretien des polices secrètes, des 

agonts et des espions coûtait des sommes énormes» 

tandis que toutes les branches administratives et 

l'état militaire étaient en souffrance faute de fonds. 

Le rôle de tons les intrigants de bas étage qui 
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n'étaient pas dans le secret du chef, consistait à 
chanter snr tous les tons les louanges d'un maître 
que le peuple, h ce que Ton voulait faire croire, 
adorait, malgré la violation ostensible du secret 
des lettres et tous les autres abus qui démorali- 
saient la nation. 

Aussi> bien que le besoin de repos se fit sentir 
puissamment chez toutes les classeSf l'opposition 
prit bientôt de la consistance et fut secrètement 
appuyée par l'envoyé d'Angleterre. Les hommes 
distingués du pays qui avaient pénétré les vues 
ambitieuses du président, pensèrent qu'un gou* 
vernement qui sacrifiait tous les intérêts natio-* 
naux, compromettait gravement l'avenir et l'exis- 
tence i^ème de la Grèce; ils se décidèrent à 
recourir aux lois pour les opposer comme digues 
à l'arbitraire. En c(mséquencei ils réclamèrent 
Fexécution d'un article de la constitution de Tré* 
2ène portant que « quelques mois après son 
K installation, le chef unique chargé du pouvoir 
« exécutif convoquerait une assemblée nationale.» 
Capodistrias, satisfaisant à cette prescription, avait 
convoqué l'assemblée pour le 1*' avril 182& U 
ïivait cm pouvoir le faire sans danger ; mais les 
menées des mécontents, les entraves qu'ils cher- 
chaient à susciter au gouvernement, lui firent 
craindre qu'ayant lieu avant qu'il eût pu conso- 
lider son autorité, la réunion de l'assemblée n'en- 
traînât sa chute, ou qu'elle ne devînt tout au moins 
l'occasion de graves désordres qui dissiperaient 
l'aveuglement de l'Europe sur son ascendant et 
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sa popularité* L'exemple des assemblées précé- 
dentes était tout récent : leurs divisions avaient 
failli perdre le pays. Comme la classe moyenne^ 
tout-à-fait ignorante» était encore dirigée par les 
primats^ Tautorité du gouvernement n'était point 
assez bien établie pour empêcher que le choix des 
représentants de la nation ne se fit sous l'influonce 
exclusive de quelques meneurs» habitués dès long* 
temps à conduire la population. Se fondant donc 
sur les inconvénients graves qui eussent fait que 
Texpression des vœux et des intérêts nationaux 
n'eussent été en réalité que celle des passions de 
quelques individus» Capodistrias ajourna la con- 
vocation du nouveau congrès. Il fit valoir» en 
outre» des considérations d'intérêt général et 
d'ordre public qui lui prescrivaient de consolider 
avant tout l'organisation intérieure et la tran- 
quillité du pays. Il espérait, sans doute, en gagnant 
du temps» rattacher davantage le peuple au gou* 
vemement par la jouissance d'une sécurité inac- 
cdutumée, et rafiranchir de toute influence étran- 
gère à la sienne» en lui montrant les primats sans 
crédit» éloignés des affaires publiques et réduits an 
rôle de simples particuliers. Il pensait avec raison 
que des améliorations successives, l'affermisse- 
ment du calme et le respect de la propriété, met** 
traient de son côté tous ces hommes simples, 
dont le jugement n'allait pas au delà d'une compa- 
raison entre le présent et le passé. 

L'arbitraire» à cette époque, n'avait encore 
frappé que sur les hautes classes de la société; 
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elles seules avaient pénétré les secrètes pensées 
du président et songeaient à y mettre obstacle. . 
Quant au peuple, rendu à ses travaux, il se mon* 
tra d'abord peu soucieux de l'oppression qui pesait 
sur ceux qui l'avaient longtemps opprimé lui- 
même. Les habitants des campagnes remerciaient 
le pouvoir tutélaire qui les rendait à leurs paisibles 
labeurs, et qui, après avoir fait expulser les Égyp- 
tiens et les Turcs, les avait arrachés aux avanies 
des chefs militaires, aux prétentions des primats, 
aux désordres des soldats. Le président profita 
de cette tendance des esprits pour insinuer qu'il 
avait une grande influence sur les dispositions des 
alliés» que la bataille de Navarin même avait été 
livrée par ses ordres, que c'était lui qui avait fait 
venir une armée française en Morée. Il maîtrisait 
bien des mécontents en exagérant ainsi son crédit, 
et les menaçait des Français et de l'Europe, comme 
s'ils étaient à son entière dévotion. Il se rendit 
populaire dans les campagnes par ses manières 
simples, ses habitudes religieuses et ses promesses 
consolantes, et se concilia bientôt l'affection des 
classes peu éclairées. S'il se fût contenté de mar- 
cher dans la voie des améliorations et de la lé- 
galité, la reconnaissance et l'amour de la nation 
l'eussent certainement maintenu dans une magis- 
trature honorée par des vertus civiques ; il se fût 
placé de lui-même au rang des grands hommes 
que les circonstances et des services éminents 
ont appelés à la souveraineté. Mais la trempe de 
son esprit et sa finesse gréco-italienne rejetaient 



i 
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la simplicité de ces moyens^ qui ne lui semblaient 
point assez efficaces pour lui consenrer le pouvoir» 
il sacrifia tout à cette dernière considération et se 
perdit. 

Un procès scandaleux, qui eut lieu à cette épe* 
que, commença à ouvrir les yeux des étrangers 
eux-mêmes sur le gouvernement du président, et 
à justifier les accusations de ses adversaires; Il 
s'agissait de la violation dn secret des lettres. GeUe 
affaire fut un acte odieux d'arbitraire, basé sur un 
fait véritablement révoltant d'immoralité poli- 
tique. Théoclite Farmakidi, ancien rédacteur de 
la Gazette universelle^ faisait connaître à ses amis 
la manière dont Capodistrias gouvernait la Grèce, 
placée^ disait- il, sous Vinfluence russe- Une de seê 
lettres, adressée à Benezuelo Rufo, ancien corn** 
missaire dn gouvernement à Syra, contenait plu» 
sieurs réflexions sur l'état du pays. Cette lettre, 
confiée à un jeune Corfiote, fut remise à Orfana, 
gauTerneur civil de Gorinthe, qui, l'ayant ouvertei 
s'empressa de l'envoyer au président. Une enquête 
fut ordonnée sur son contenu. Farmakidi fut 
mandé ; on lui présenta sa lettre décachetée, et, 
tout en reconnaissant qu'elle était de lui, il ma* 
nifesta son indignation de voir le gouvernement 
exercer une inquisition sur les opinions et violer 
le secret des lettres. Il fut alors envoyé devant le 
tribunal de Spezzia, où, après avoir été longtemps 
détenu au secret, il fut enfin condamné à un long 
emprisonnement. L'afiaire fut ensuite portée de*- 
vaut le tribunal de cassation d'Argos, et Farma- 
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kidi resta encore en prison pendant plusieurs mois 
dans cette dernière ville ; mais son jugement ayant 
fait beaucoup de bruit et étant généralement blâmé 
par les étrangers qui se trouTaient à Nauplie, Ca- 
podistrias le fit acquitter, pour diminuer, autant 
que possible, le scandale de la mise en accu* 
sation. 

Cette affaire, où la critique secrète et privée 
des actes du gouvernement avait donné lieu à un 
procès et à une longue détention, aliéna au prési- 
dent beaucoup de gens honorables qui jusque- 
là hésitaient encore à se prononcer. 

Ce fut à l'occasion de ce procès que Clonarès, 
qui remplissait les fondions d'avocat général près 
la cour de cassation, fut destitué, parce qu'il avait 
voulu se récuser comme étant l'ami du prévenu, 
et aussi pour ne pas souiller son caractère. Clo- 
narès, exilé d'Argos, se mit plus tard dans les 
rangs de l'opposition. Il avait fait son droit à 
Paris et jouissait en Grèce d'une réputation bien 
méritée de jurisconsulte habile et de magistrat 
intègre. 



CHAPITRE IV. 



Le maréchal Maison et Tarmée française rentrent en France. -^ 
Une seale brigade reste en Morée, sous les ordres du général 
Schneider. ^ La conférence de Londres s'occupe de l'organisa- 
tion de la Grèce. — Secours en argent. — Les Grecs s'emparent 
de Lépante. — Les Turcs se retirent au delk des Thermopyles et 
du Macrynoros. — Athènes et Négrepont demeurent en leur pou- 
voir. — Révolte des palicares. — Congrès d'Ârgos. — Compo- 
sition de Parmée grecque. — Le général Trezel prend le com- 
mandement du corps régulier. -— Il appelle auprès de lui des 
officiers et des sous-officiers français. — L'ordre est rétabli dans 
l'administration militaire. —Mesures relatives à l'organisation de 
l'armée grecque. — Création d'une école militaire et d'un arsenal. 
— Construction d'un quartier de cavalerie. — Les places de 
guerre sont réparées par les Français. — Conduite habile de 
Capodi^trias pendant la conférence de Londres. ^ La Grèce est 
érigée en royaume indépendant. » Le parti de l'opposition. — 
Conduriotti, Mavrocordato, Coletti, Tricoupi^ Zographos, Clo- 
narès, etc. 

Nous avons vu comment la généreuse pensée 
qu'avait eue le gouvernement français de faire 
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de la Grèce une nation forte etlindépendante, 
avait été contrariée par les déclarations des am- 
bassadeurs de Russie et d* Angleterre, qui empê* 
chërent l'armée expéditionnaire de tracer avec 
répée les limites du nouvel État. La mission de 
cette armée étant alors considérée comme ter- 
minée , une grande partie des troupes se rem- 
barquèrent pour la France. Quelque temps aprèSf 
le général en chef Maison reçut, pour prix de 
ses glorieux services^ le bâtou de maréchal de 
France, et partit également; laissant le général 
Schneider dans le Péloponèse, avec un petit corps 
d'armée qui prit la dénomination de brigade éCùo 
cupation. Cette occupation avait reçu Tassenti- 
ment de la conférence de Londres dans le pro» 
tocole du 16 novembre 1828. La brigade fran- 
çaise devait; au nom de Falliance, servir de sau- 
vegarde au pays et y maintenir le bon ordre. 
Elle fut concentrée à Modon et à Navarin, afin 
de faciliter le service administratif. Fatras y le 
château de Morée (1) et Coron furent remis aux 



(1) Les Français, avant de remettre le cbftteau de Morée, y 
firent de nombreux travaux et le mirent dans on état complet de 
défense. Des travaux beaucoup plus considérables lurent exécutés 
à Modon et à Navarin. Dans cette dernière place, on construisit 
une citadelle ; mais à peine fut-elle achevée, que la foudre ayant 
aticiot un dépôt de poudre, provoqua une explosion terrible qui 
coula la vie à un grand nombre de personnes. Depuis ce triste évé- 
nement, qui eut lieu en décembre 1829, la citadelle a été recont- 
imite par les Françab. 
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Grrecs, ponr prouver le désintëressement de la 
France et tranquilliser les habitants, auxquels 
la malveillance du parti russe voulait déjà ins- 
pirer des inquiétudes sur le séjour prolongé des 
Français. 

Sans ces motifs importants, peut-être eût-il 
été plus convenable de disséminer les troupes. 
Leur concentration fut» par la suite, une des 
causes du peu d'action qu'elles eurent dans les 
affaires intérieures du pays. Occupant un plus 
grand nombre de points, elles auraient prêté, 
pendant la guerre civile, un appui plus efficace 
aux amis de l'ordre; mais, dans Torigine, rien 
ne pouvait faire prévoir la nécessité de s'inter- 
poser entre les partis et de garantir les popula- 
tions du pillage. L'occupation avait principale- 
ment pour but d'exercer une influence morale 
à l'égard des Turcs; ce but était atteint par le 
fait seul de la présence du drapeau français sur 
le territoire grec; plus tard, la complication des 
événements demanda d'autres combinaisons. 

Le cabinet des Tuileries» quoique obligé de 
céder sur quelques points aux exigences de ses 
alliés 9 ne s'occupait pas moins d'une manière 
très-active à sunnonter la répugnance que le 
cabinet de Londres surtout montrait à donner 
plus d'extension à la Grèce ; il était parvenu enfin 
à faire admettre dans le protocole du 22. mars 
1829, les propositions que les trois ambassadeurs 
avaient foites à la conférence de Londres à l'issue 
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de leur réunion à Poros. Ce protocole portait 
les limites de la Grèce jusqu'à la ligne qui sépare 
les golfes d'Ârta et de Yolo ; il réglait, du reste, 
le sort de la nation sur des bases peu différentes 
de celles arrêtées dans le protocole du i février 
1826 ; elle devait être héréditairement gouvernée 
par un prince chrétien ; mais le tribut et la vas- 
salité étaient encore stipulés dans cet acte* Les 
ambassadeurs de France et d'Angleterre reçu- 
rent Tordre de retourner à Constantinople et 
de négocier sur ces bases. Ils arrivèrent au mo- 
ment où les Russes, après deux campagnes, mar- 
chaient sur cette ville* 

Une démarche solennelle de ces ambassadeurs 
arrêta le général victorieux, qui était déjà presque 
sous les murs de la capitale, et Tamena à signer la 
paix d*Andrinople* En récompense de ce service, 
la Porte accepta les clauses du protocole du 
22 mars 1829. 

Mais la suzeraineté du sultan était une condi- 
tion bien onéreuse, et qui n'eût pas été acceptée 
par un prince chrétien. Le peuple grec, de son 
côlé, se fût difficilement soumis, malgré tout le 
besoin qu'il avait des puissances, à voir ainsi tran- 
siger pour cette indépendance qui lui avait mis les 
armes à la main, et qu'il avait achetée par tant de 
sacrifices et de constance. Cependant, il ne fit en- 
tendre aucune plainte, comptant encore sur l'ha-*' 
bileté du président et sur l'appui de la France 
pour faire valoir ses droits. 

Les secours en argent alloués à la Grèce par 
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les puissances, et surtout par la France (1), ne 
suffisaient pas à l'entretien des troupes, qui coû- 
taient des sommes énormes pour un gouvernement 
aussi privé de ressources. Néanmoins» il eût été 
imprudent et impolitique de ne point les conser- 
ver ; le licenciement d'un si grand nombre d'hom- 
mes sans asile, sans pain et habitués aux licences 
de la guerre, eût certainement livré le pays aux 
brigandages et aux dévastations; d'ailleurs, la 
patrie ne pouvait être ingrate envers ses plus 
anciens défenseurs, et avait encore besoin de leurs 
services. Les troupes régulières formées par le 
colonel Fabvier, dont Teffectif avait été extrême- 
ment réduit depuis le départ de cet officier supé- 
rieur, pouvaient à peine fournir de petits détache- 
ments pour la garde des forteresses. Les troupes 
irrégulières, au nombre d'environ six à sept mille 
hommes, étaient divisées en deux corps d'armée qui 
occupaient la Grèce orientale et la Grèce occiden- 
tale; le premier était sous les ordres du prince 
Ipsilanti, et le second sous ceux du général Church. 
Ces deux corps restèrent longtemps dans l'inac- 
tion, se contentant de conserver des positions 
défensives et de bloquer les places fortes de la 
rive septentrionale du golfe de Lépante qui n'é- 



(1) Les secours fournis par la France en 1828 s'élevèrent à 
3^,583 fr. 38 Cm et en 1829, à 1,554,814 fr. 20 c.; en outre, le 
rachat des captifs pendant ces deux années fut de 113,988 fr. 66 c. 
En 1830, le ministère français avança plus de 500,000 fr. sur l'em- 
pnintb 

9 
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talent point encore soumises; tandis que les Turcs 
avaient été obligés de dégarnir les frontières mé-- 
ridionales de l'Albanie et de la Thessaliet pour 
porter toutes leurs forces sur les Balkans^ Pendant 
cette longue inaction, le comte Augustin Capodis* 
trias y frère du président, cachait sous le titre 
pompeux de ministre plénipotentiaire et généra- 
lissime des armées grecques, son extrême nullité 
militaire. De graves motifs de prudence et de 
santé l'avaient engagé à établir son grand quartier 
général à bord de la frégate VHellas; ce fut là 
qu'il traita de la reddition des places qu'il venait 
de bloquer» et bientôt après, les Turcs furent 
rejetés au delà des défilés des Thermopyles et du 
Macrynoros* 

Toutefois, les Osmanlis conservèrent Athènes 
et l'île de Mégrepont. Le président» qui comptait 
sans doute sur la diplomatie des alliés pour amé- 
liorer le sort de la Grèce, ne fît aucune tentative 
ni même aucune instance pour se faire livrer ces 
deux points; il donnait pour raison que leur occn* 
pation, en complétant l'exécution des dispositiotti 
du protocole du 22 mars, eût semblé le sanction^ 
ner dans tout son contenu, et q[tae cette entière 
exécution eût enlevé tout prétexte de revenir rar 
cet acte. En conséquence^ les hostilités cessèrent 
entre les Grecs et les Turcs , et ils attendirent 
l'effet des négociations. 

La Grèce paraissait alors pacifiée; maisd« ikan*> 
veaux embarras ne tardèrent pas à se manifester. 
Le comte Augustin, venu à la suite du président^ 



n'ftvait {K>int pris part aux lattes sanglantes de 
Tindépendance. Peu considéré par les palicares, 
lyoi n'araient d'attachement réel et profond que 
fÊmr les chefs qui les avaient conduits au combat, 
le généralissime voulut se faire des partisans par 
m autre moyen. Il prodigua, dit-on, à quelques 
étÊèh souliotes, Targent qui lui avait été confié 
prar les besoins de tous ; mais ayant vite épuise 
MB ressources, il se trouva sans aucun crédit sur 
cette multitude, et fut obligé de se réfugier auprès 
de son frère. 

Ces palicares étaient dans le dénuement le 
plus complet; ils réclamai^t un arriéré de six 
mois de solde, menaçant de brûler les villes qu'ils 
occupaient et de marcher sur Argos. Le général 
Trezel, qui était par hasard à Fatras en ce mo- 
ment, leur fit signifier par le général Dentzel, qui 
avait depuis peu remplacé le général Church dans 
son commandement, a que les intentions qu'ils 
annonçaient pouvaient les perdre, eux et leur 
pays» et que, du reste, s'ils osaient franchir 
f i^me de Corinthe, ils trouveraient les Français 
sur leur passage. » 

■' Cette déclaration énergique et quelques fonds 
qi'on leur distribua ensuite réussirent à les ar* 
rèter; mais des déprédations de toute espèce 
fcvent commises dans les forteresses; les déta- 
chements de troupes réglées étaient trop faibles 
pour les empêcher; quelques chefs irréguliers 
vendirent jusqu'à des canons. Ces places, du reste, 

9. 
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étaient en fort mauvais état^ et ne renfermaient 
aucune population. 

Tel était l'état de la Grèce lorsque Capodistrias 
crut pouvoir, sans danger» convoquer l'assemblée 
nationale à Argos. Il avait lui-même parcouru le 
pays pour y préparer les élections sur lesquelles 
il faisait reposer tout son avenir; partout il avait 
été reçu comme un père. Ses pratiques de dévotion» 
des secours donnés à propos» et surtout beaucoup 
de promesses» achevèrent de lui gagner les cœurs* 
Malgré toutes les fautes qu'U avait déjà faites et 
le mécontentement d'un grand nombre de per- 
sonnes, l'engouement des basses classes était en- 
core tel» que la confiance la plus aveugle présida 
à la nomination des députés. On osait à peine 
faire des observations sur le choix des hommes 
qu'il avait recommandés aux communes; ne point 
se fier sans restriction à ses conseils eût semblé 
un crime; plusieurs provinces même le dési- 
gnèrent comme le seul représentant qu'elles vou- 
lussent avoir» et peu s'en fallut qu'il en fût de 
même dans toute la Grèce. Aussi» l'assemblée ne 
fut-elle qu'un semblant de représentation natio- 
nale» composée qu'elle était presque en totalité 
des partisans dévoués du chef de l'Etat. Soit par 
inexpérience politique» soit par crainte, les dépu' 
tés ne furent en réalité que les organes du pouvoir. 
Le congrès d' Argos ayant investi le président 
d'une autorité dictatoriale» lui fournit les moyens 
d'arriver à son but par le despotisme. Le premier 
essai qu'il fit de cette autorité fut de nommer lui- 
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même une commission d'enquête (exemple inouï 
dans les fastes des gouvernements constitution- 
nels) qui lui permit d'éliminer de rassemblée 
presque tous les hommes indépendants. Les dépu- 
tés de Candie, de Scio et de Samosy prirent rang, 
bien que les protocoles ne fissent point mention 
de ces tles comme faisant partie du nouvel Etat 
grec. L'assemblée se réunit au commencement 
du mois de mai 1829. 

Dans son discours d'ouverture» le président fit un 
exposé sommaire des principes qui l'avaient guidé 
dans l'administration du pays et dans ses relations 
avec les puissances étrangères ; il motiva le retard 
apporté à la convocation du congrès, sur la né- 
cessité de consolider les mesures administratives, 
^t fit connaître les raisons majeures d'intérêt 
public qui avaient déterminé la formation d'un 
gouvernement provisoire, et la résignation que le 
corps législatif (bauleflicon) avait fait de ses pou- 
voirs pour former à sa place un conseil général 
{panhellenion). 

Une commission de sept membres choisis dans 
le sein de l'assemblée fut nommée pour examiner 
la correspondance diplomatique échangée entre 
les puissances alliées et le gouvernement, ainsi 
que les décrets qui avaient réglé provisoirement 
l'administration de l'État. 

Le secrétaire des relations extérieures donna 
ensuite lecture de toutes les pièces diplomatiques, 
et le secrétaire d'État communiqua les décrets 
administratifs» 



/ 
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Une commission chargée de la rëvisioii des 
comptes de la commission des finances lot un 
rapport de celle-ci indignant l'état des receltes^et 
des dépenses, depuis le jour de la formationde la 
banque nationale et de l'organisation du trésor 
public jusqu'à la fin d'avril 1829- 

Le budget d'une année entière» à partir ds 
V' mai 1829 jusqu'au 30 avril 1830, fut également 
présenté à l'assemblée* Les recettes y étaient évar 
luées à 4,500,000 phénix, ou 3,900,000 franes, et 
la dépense au delà de 8,000^000 de phénix, ou 
7|020,000 francs* Le déficit était donc de plus de 
3,500,000 phénix, ou 3,070,000 francs, et devait 
être couvert par les subsides étrangers* L'armée 
y figurait pour 5,000,000 de phénix ; cette somme 
était énorme en raison du nombre des troupes# 
l^e ministère du culte et de l'instruction publique 
y était porté seulement pour 160,000 ph^ix« 

On aurait pu certainement réduire le budget 
des dépenses pour 1830 ainsi qu'il suit : 

Armée 4, 1BO,000 phénix. 

Marine 1,100,000 

Liste civile.. .•«»... 700,000 

Tribunaux 200,000 

Instruction publique 250,000 

Travaux publics 600,000 

Secoursetdépensesextraordinaires. 500,000 

Total. . . . 7,500,000 phénix, 

OU 6,579^00 fr.; l'économie eût été de 500,000 
phénix^ ou 441^000 fr. Mais les dépenses secrètes 
absorbaient de fortes sommes ; les dépenses né* 
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ellM n'étaient pas connues ou Pétaient mal; le 
gouvernement fit même en sorte de les dissimu- 
ler) et l'on ne peut s*en rapporter à ce qui fut 
publié : cette prétendue publicité fut, ainsi que 
tout le reste > une démonstration pour acquérir 
de la popularité^ en paraissant se conformer aux 
usages des autres gouvernements représentatifs 
d'Europe (1). 

La même commission déposa un rapport du 
panheUenion, auquel étaient annexés deux autres 
rapports faits par une commission prise dans le 
sein de ce conseil , pour examiner deux emprunts 
contractés à Londres et présenter un projet sur 
leur extinction, projet qui fat lu séanco tenante. 

Le commissaire de la guerre donna à son tour 
leeture de trois rapports* Le premier concernait 
las troupes irrégulières; le second, rédigé parle 
colonel Heïdegg qui était à la tète du corps régu- 
lier, offrait un résumé de ce qu'il avait à faire dans 
ses attributions tant militaires qu'administratives; 
le troisième rapport, fait par le commissariat de 



(1) Une bonne administration eût rapporté beaucoup plus. Con- 
Tenabiement organisée, elle pourrait certainement^ après trois ou 
^ire ans, éiâvei* les receltes k 13 ou 14 millions } mais il est vrai 
que ce développement n'aurait lieu qu'à l'aide d'un emprunt de 50 
à 60 millions, qui permettrait d'éteindre les anciennes dettes et de 
réserver 8 à 10 millions pour les améliorations pendant les pre- 
liîire» années. L'intérêt à 5 p. 100 des 60 millions est de 3 millions^ 
OU 3,490,0QQ phépix» qui, ajoutés i|ux dépenses ordinaircf;, don- 
neraient un total de 10 ^ 12 millio^s que la Grèce couvrirait facile- 
ment au bout de quatre ans. 
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la marine, rendait compte iie tout ce qui se ratU'"> 
chait à cette branche du service public. 

A mesure que ces divers documents étaient 
présentés au congrès par les agents du gouver- 
nement, ils étaient remis à la commission des sept 
membres, qui, après les avoir examinés, faisait 
connaître, par un rapport, son opinion sur tous 
les objets qui lui avaient été soumis. 

Cette commission fut'ensuite autorisée à rédi- 
ger, sous la direction du président, des projets de 
loi conformes aux intérêts fondamentaux de la 
nation, sur chacune des branches de l'administra- 
tion. 

D'assez longues délibérations eurent lieu sur 
ces projets, mais les mandataires du pays ne priè- 
rent aucune part à leur discussion ; le peu d'entre 
eux qui avaient la velléité de faire des observa- 
tions étaient brutalement réduits au silence par 
Th. Colocotroni , qui apostrophait et injuriait à 
haute voix quiconque s'avisait de parler sur une 
questionqu'ilnevoulaitpaslaisseréclaircir.Cecon*- 
grès fut une comédie jouée pour tromper l'Europe 
et la Grèce, et pour sacrifier aux idées nouvelles 
par une parodie des discussions parlementaires 
de France et d'Angleterre. Les députés n'avaient 
aucune idée, pour la plupart, des usages des as- 
semblées. Le président était un véritable acteur 
qui faisait jouer des marionnettes ; il indiquait 
non-seulement les formes à suivre, mais encore 
les discours à faire, les décisions a prendre, les 
adresses à rédiger; il était, enfin^ juge et partie eu 
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touty et il en profita habilement potir se faire re* 
vêtir au dedans d'un pouvoir illimité^ sous des 
apparences constitutionnelles» et qui lui permit 
d'intervenir au dehors dans toutes les transac* 
tions diplomatiques comme le seul représentant 
delà Grèce. Sa politique^ prévoyant la possibilité 
de l'élection d'un prince européen , se prépara 
dès lors à y mettre obstacle, en faisant décréter 
par rassemblée que les décisions de la conférence 
de Londres « ne seraient obligatoires pour la 
Grèce que lorsqu'elles auraient été approuvées 
par les représentants de la nation. » Cet acte n'é* 
tait, par le fait, que l'exercice des droits l^itimes 
d'un peuple libre; mais le président y voyait sur- 
tout une faculté d'entraver légalement cette élec- 
tion. Il le considérait» ainsi qu'il le prouva plus 
tard, non comme un recours au libre vœu des ci- 
toyens, mais comme un moyen d'arrêter l'essor 
de ce vœu dans son intérêt particulier. Cela en- 
trait dans son système, aussi bien que tout le 
reste: c'était l'organisation du désordre. Mais le 
rétablissement de la tranquillité parlait en faveur 
de la gestion du président aux yeux de la nation, 
qui croyait lui devoir l'intervention des puis- 
sances> source de cette nouvelle prospérité. En 
vain les membres de l'opposition cherchèrent-ils 
à faire usage de leur ancienne influence pour 
pousser rassemblée à restreindre les pouvoirs 4e 
Capodistrias, ils furent réduits au silence par une 
immense majorité, confiante en la pureté et la 
modération de. ses principe». 
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Le président exerça donc une auloritë absolue 
sur le congrès d*Argos. Néanmoins, ses partisans 
n'osèrent pas le demander aux puissances pour 
président à vie. Cette question parut trop grave» 
sans doute» pour être soulevée. 

L'assemblée I après avoir examiné en détail 
l'administration de Capodistrias depuis son élec^ 
tion au pouvoir» s'occupa de diverses propositions 
relatives aux secours à accorder aux familles des 
citoyens morts pour la patrie* On proposa égale** 
ment de distribuer des terres nationales à l'armée 
et aux philhellènes, et d'élever un monument en 
l'honneur de l'armée française, sur la plage de 
Petalidi» où elle avait débarqué. 

Toutes les mesures du président furent approu- 
vées. Le congrès cpnflrma ensuite ses pouvoirs 
parle décret suivant: 

« Ayant mûrement approfondi les motifs qui ont provoqué 
« Tacte du conseil législatif en date du 18 janvier 1828; * 

« Vu le compte-rendu du gouvernement en date du 11 du 
« Qouranty et loua les décrets relatifs à l'orgaaisaiion pro- 
ie visoire de l'État) 

^ Considérant que dans les circonstances graves où se 
« trouvait la patrie en janvier 1828, ce n'était qu'au moyen 
« d'un système provisoire que l'État pouvait être admi^» 
« nistré^ 

« Considérant que dans l'état de choses actuel, ee n'est 
« que par la continuation du même système, modifié selon 
K les besoins, que la nation peut attendre la mise en vigueur 
« des lois fondamentales qui seules doivent assurer son 
« avenir sur des bases solides et mettre fin à ses longs 
a malheurs; 

« Le quatrième congru tunti^nal .arrête } 




. m Amt. t^. L'aele du conseil Mgisktttf donné à Églne le 
« 18 janvier 1828 est confirmé, Mof les medifleatioiis tv* 
« f^près : 

' * Anr. ^. Le panhellenion ayant cessé ses foncliens, con* 
« formément à l'article !«' du décret du 20 janvier, qui 
« inslitoa le gonT«m«Diiait provisoire (i) , ce eensei! est 

• tisnplaeé par un autre également composé de vlnglniept 
« moBEdures et portaiit le titre de Sénat (rtfovrra). 

« Amv. 3« VingtrQn des men^res dn sénat seront choisis 
a par le président de la Grèce sur une liste de soixante^ 
t trois eandidats que lui présentera le congrès. 

« Le choix des six autres membres est entièrement laissé 
« au présîdent. 

« Art. 4. Les membres du sénat qu*il faudra remplacer 
< p<mr cause de décès ou de démission, le seront au moyen 
« de nominations faites par le président en conformité de 
•I l'ariiele précédent 

« Art. 5. Le sénat émettra son opinion sut tous les dé* 
If ciets qui ne seront pas purement administratif. 

« A eet effet, le gouvernement^ avant de les rendre, lui eu 
« oommuniquera les projets. 

a Ces décrets auront provisoirement force de lof. 

« Art. 6. Si le sénat ne partageait pas Topinion du gôu^ 

• vemement, le décret pourrait néanmoins être exécuté, 
a mais alors toute la responsabilité devant le congrès na« 
V tional pèserait sur le gouvernement. 

« Art. 7. Il est fait exception à l'article précédent pour 
« le cas où il s'agirait de dispoflitions relatives aux domaines 
« nationaux, ou de quelque autre mesure ayant trait à la 
« fbrtune ou aux ressources financières de l'Etat. 

« Aucun décret sur ces objets ne sera exécutoire s'il n'a 
« été consenti par le sénat. 

« Art. 8. Provisoîreihent, Tordre judiciaire sera main- 



(i) Qt Mr0ty qui mit élabtt 1« pamhêUêmion, fwiiH que ce conseil rési- 
goecAit m (onclioiia alr« les «ini d* riiseaUée aatisaiie* 
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« tenu tel c[u'il existe^ sauf les modifications que l'expé- 
a rience pourra conseiller. 

« Le gouvernement devra pourvoir S ce que les places de 
<t juge soient données à vie, et que le ministère public soit 
a organisé. 

a Art. 9. Toutes les autres branches de l'administration 
a intérieure de l'Etat resteront provisoirement établies telles 
« qu'elles le sont, autant qu'il n'y est point dérogé par les 
a dispositions ci-dessus 3 mais il pourra y être fait les modi- 
(( fications que l'expérience réclamera. 

« Art. 10. Le gouvernement est autorisé à organiser son 
a ministère et le sénat actuel de la manière qu'il jugera la 
a plus propre à hâter le moment où la nation sera régie «par 
a des lois constitutionnelles et définitives. 

« Art. 11. Le gouvernement prendra l'avis du sénat 
a pour la révision des actes constitutionnels, pour la rédac- 
<i tion du projet de statut fondamental et pour cdle des 
« projets des différents codes. 

« Art. 12. Le gouvernement procédera à ces travaux en 
« suivant les bases indiquées dans la pièce ci-dessous. Il 
a convoquera le congrès national actuel dès qu'il les aura 
« terminés. 

« Art. 13. Si (ce qu'à Dieu ne plaise) le président venait 
« à décéder avant que le congrès eût été convoqué, la 
a réunion en serait immédiatement ordonnée par une ré- 
a gence que le président aura instituée à cet effet, et à lar 
(( quelle il aura déféré ses pouvoirs par un acte en double 
« expédition, écrit, signé, daté de sa main et scellé de ses 
« armes. Ces deux pièces devront être déposées, l'une sur 
tt le bureau du sénat, l'autre entre les mains du secrétaire 
« d'Etat. 

« Art. 14. Le congrès fait des vœux pour que le prési- 
a dent lègue à la régence l'exposition détaillée du plan cp'il 
« suit pour la restauration de la patrie. 

a Art. 15. Le présent décret sera transcrit sur le registre à 
a ce destiné, sanctionné, puis adressé au gouvernement pour 
« être publié par la voie de la presse et mis à exécution. » 
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« Bases d'après lesquelles le gouvernement devra procéder 
, u à la révision des actes constitutionnels d'Astros, d'Épi- 

a daure et de Trézène, ainsi qu'à la préparation des lois 

« fondamentales de l'État, 

« Art. 1«'. Le gouvernement se conformera, dans la révi- 
(c sion des actes constitutionnels, aux principes adoptés par 
« les congrès d'Astros, d'Épidaure et de Trézène. 

« AftT. 2. Les conditions et les formes de la naturalisa* 
« tion, tant pour les Hellènes non indigènes que pour les 
« étrangers, seront définitivement arrêtées. 
. a Art. 3. Les conditions requises pour que les citoyens 
(( exercent le droit de suiTrage, ainsi que les formes d'après 
(c lesquelles ils feront usage de ce droit, seront déterminées 
R d'une manière précise et uniforme. 

« Art. 4, Un sénat, partagé en deux chambres, exercera 
a le pouvoir législatif, avec la coopération du pouvoir exé« 
« cutif. 

« Le nombre des sénateurs, le mode d'après lequel les 
a provinces concourront à leur élection, l'organisation des 
ft deux chambres, et la part que, conjointement avec le pou- 
« voir exécutif, chacune d'elles devra prendre à la confec- 
« tion des lois, seront clairement déterminés. 

« Art. 5. Le pouvoir judiciaire sera constitué définitive- 
« ment, en profitant de l'expérience acquise sous le système 
ft actuel. 

« Les juges seront nommés à vie, et le ministère public, 
« dont les officiers sont amovibles, sera organisé. 

« Art. 6. Le pouvoir exécutif sera établi selon la pensée 
« qui a dicté les actes de Trézène, sauf les modifications 
« que les plénipotentiaires de la nation croiront devoir 
tt adopter par suite des arrangements relatifs à l'exécution 
a du traité de Londres. 

ft Argos, le 22 juillet / 3 août 1829. 

« Le président de l'assemblée, G. SissiNt. 

. « Les secrétavres , S. Rm>, N. Gbatsogelos. » 
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Aiasi , l'assemblée natioiMile d'Argos posa les 
bases d'un gottyernemeBt représentatif compre- 
nant un sénats une chambre législative et un pou- 
voir exécutif. Les puissances n'intervinrent en 
aucune tnanière dans ces dispositions. 

Il fut procédé immédiatement à la formation 
du sénat* L'élection de la chambre fut ajournée; 
sa convocation devait avoir lieu d'après l'exprès* 
sion de la volonté nationale* 

En examinant les diflérentsi articles du décret 
qui précède, on voit que sous des apparences con- 
stitutionnelles destinées à rassurer quelques es* 
prits» le président avait su se faire accorder un 
pouvoir à peu près dictatwiah Sa participation 
aux nominations des sénateurs lui donnait une 
immense influence dans ce corps. 

Les articles 5 et 6 portent que le sénat éosiet- 
tra son opinion sur les décrets qui ne seront pas 
purement administratifs, mais que le ckefdn gm- 
vernement pourra passer antre, sous sa resptmsa- 
biîitë personnelle. 

L'article 8 dit que Tordre judiciaire sera 
maintenu, sauf (en cela comme en tout le reste) 
les modifications que t expérience pourra conseil- 
ler. 

D'un bout k l'autre , te décret était donc une 
déception ; il laissait le champ libre à Farbitrairei 
en lui donnant les formes de la légalité* Sans 
doute, dans les circonstances où l'on se trouvait 
encore! un pouvoir très-éteodu était absolument 
nécessaire pour comprimer les todatives des 



— 1*8 — 

flMlyeillants , maintenir rautorité et trataiUer 
âYM fniit à Torganisation des sertices pnblics; 
mais ici le but était visible, c'était de la domina*^ 
tion l»en plus qae de Tadministratiaii du pays 
dont en entendait s'occuper* 

Toute la session prouta elairement qu'on nV 
vait voulu qn €édw aux exigences d'un parti» M 
donnant au gotoverneinent des semblants de con*- 
slîtutioonalité^ Le rôle du sâiat était ridicule^ Gi 
corps kit annihilé; il devait l'être, il était fait 
pour rètre% Mais si, dans les élans de son cèle tm^ 
vers le président» l'assemblée d'Argos manqua àè 
prévoyance , elle montra du moins de la sagesse 
en écartant de dangereux débats sur la suaerai* 
noté du grand-seigneur et le tribut à lui payer ^ 
ainsi que sur là vente des propriétés privées des 
musulmans. 

Capodistrias , devant représenter la Qtboé 
da«s toutes les âégociations diplomatiques (1), 
suivit de nouveau avec activité criles qui étaient 
ouvertes avec les puissances étrangèreii» Nous 
avotis dit que l'Ile de N^epont et l'Attiqure 
Ik'élaient point occupées par les Grecs, et qu'ils 
te se pressaient pas de le £aire^ afin de ne 
point paraître adhérer au dernier protocole, en 



(1) Oii ne ioil pos passer MW «tiaeè qiè leryréftid«ll retot 
les 180,000 phéoix de traitement annuel qui lui «vaioac élé ¥eté6 
par le congrès. Il avait agi déjà avec le Hiéme désintéressement au 
eô/mmètfèediéUif de sa psUm^ linrt^e le panWlenion lai avait 

«Uèué «agiote aMbH» lariii. 
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accepitaut les limites qu'il avait assignées à leur 
territoire 9 et au sujet desquelles on négociait 
encore. 

Néanmoins, Tile de Samos fut évacuée par 1m 
autorités qu'avait nommées le gouvernement hcdk 
lénique. Mais les chefs de la nation et surtout les 
hommes de guerre ne se montrèrent point aussi 
disposés à renoncer à Candie, qui était, en effet» 
d'une bien plus haute importance. Les députés 
de cette lie an congrèi d'Argos furent chargés de 
ranimer le courage de leurs compatriotes, et leur 
firent part des espérances d'indépendance que Ca- 
podistrias leur avait données. Ces encouragements 
furent appuyés par l'envoi de quelques troupes 
irrégulières tirées de la Morée, et l'on renforça 
en même temps la garnison de Carabouse, qui 
était formée par un détachement de troupes régu- 
lières* 

L'armée grecque » après la dissolution du con« 
grès d'Argos, se composait de troupes régulières» 
organisées en quatre bataillons d'infanterie, deux 
escadrons de cavalerie, un bataillon d'artillerie 
et une compagnie du génie ; et d'environ 5,000 
hommes de troupes irrégulières ou palicares, divi- 
sés en kiliarchies. 

Malgré quelques faibles essais tentés avant l'ar* 
rivée du colonel Fabvier, on peut dire avec vérité 
que les troupes régulières grecques lui doivent 
leur organisation. 

Parmi les philhellènes français qui secondèrent 
cet officier supérieur et qui combattirent avec lui 



pour la liberté de la Grèce, on doit citer le comte 
Regaaud de Saint-Jean-d'Angély , actuellement 
général de division et commandant de la garde 
impériale ; le brave Maillet, chef de bataillon au 
21* léger, tué malheureusement en 1833, à Na- 
Yirin; Tourette^ aujourd'hui colonel, faisant 
fonctions de major déplace à Athènes; Mollière, 
officier plein d'élan et de bravoure, qui s'est fait 
remarquer depuis, en Afrique, dans diverses affai- 
res (1); le commandant Robert, tué glorieuse- 
ment sous les murs d'Athènes, etc. 

Les services rendus par le corps régulier sont 
connus de tout le monde. Cette valeureuse pha- 
lange se montrait toujours réunie et prête à com- 
battre lorsque quelque revers, des mécontente- 
ments ou leur inconstance naturelle avait dis- 
persé les bandes irrégulières. L'exemple de ce 
corps aurait dû faire comprendre aux Grecs que 
des soldats fortement liés par la discipline, sont 
un meilleur gage de rindépendance d'un pays et 
de l'honneur d'un chef que des multitudes con- 
fuses. Mais presque tous les capitaines grecs se 
montrèrent constamment opposés à une organi- 
sation étrangère à leurs habitudes 9 à leur ma- 
nière de faire la guerre, et qui, exigeant des 
connaissances qu'ils n'avaient points les eût bientôt 
rejetés dans la foule. 

Sous le colonel bavarois Heïdegg, qui prit le 



(1) Mort général de brigade en 1852. 



— uo — 

commandement des troupes régulières après ie 
départ du colonel Fabvier, beaucoup de vieux 
soldats n'étant plus retenus par l'influence du chef 
sous lequel ils avaient combattu , abandonnèrent 
leur drapeau. L'effectif de ces troupes, malgré It 
réorganisation d'un quatrième bataillon, ne s'éle-^ 
vait» dans le courant de 1829, qu'à 2>612 hommes 
de toutes armes, mal armés, mal habillés* L'artil*» 
lerie formait une faible compagnie. La cavalerie 
avait été réduite à rien ; le gouvernement n^avait 
pas assez de ressources pour pourvoir à l'entretien 
de cette arme dispendieuse; elle fut ensuite re- 
montée avec une partie des chevaux du 3* régiment 
de chasseurs, lorsque ce corps rentra en France, et 
fut portée à quatre compagnies, formant deux escar 
drons, moitié lanciers, moitié chasseurs. L'ad- 
ministration du corps régulier, ainsi que l'ins- 
truction et le service intérieur, ne purent avoir, 
sous le colonel Heïdegg, à cause des embarras de 
tout genre qui existaient encore, rien d'uniforme 
ni de déterminé. Malgré l'ordre apporté dans les 
dépenses, les besoins du service exigeaient men- 
suellement 12 à 13,000 ihalaris (69,000 fr.), dont 
3,000 environ provenaient des revenus de l'Argo- 
lide. Cet oiBcier supérieur préleva sur ces fonds la 
somme nécessaire à la construction d'un quartier 
de cavalerie à Argos (1). Une superbe caserne 



(1) Ce quartier est celui dont il a été question précédemment, et 
qui s'est écroulé au moment d'être aehevé. 



d'infanterie fût aussi commencée au fort dltch- 
Kalé^ à Naiiplie; eufin, on fit tout ce qu'il fut pos- 
sible de faire. 

Les fonds alloués pour l'entretien du corps ré- 
gulier furent versés au trésor dans les premiers 
jours de 1829, époque à laquelle la France com- 
mença à payer, à cet effet, un subside de lOO^OOO 
£rancs par mois. Au mois d'août de la même 
année, le colonel Heïdegg fut remplacé par le 
g^nérsll Trezel, chef d'état-major de la brigade 
d'ûcpupation. Ce brave officier, qui jouissait à 
junte titre de l'estime des Français et des Grecs, 
redonna force et vie à ce corps ; des fournitures 
de tout genre arrivèrent de France ; les soldats 
furent habillés et équipés avec uniformité, et ces 
secours améliorèrent sensiblement leur état. Quel- 
ques officiers français avaient élé envoyés en mis- 
siion spéciale près du gouvernement grec. A 
la demande de Capodistrias, on leur adjoignit 
un certain nombre de sous-officiers et de capo- 
raux de toutes armes, qui furent répartis dans le 
corps comme instructeurs. Les cominandements 
supérieurs de l'artillerie, du génie et de la cava- 
lerie, furent donnés à des capitaines français (1) ; 
enfin, un officier des ouvriers d'artillerie (2), se^ 



(1) MM. Pauzié, capitaine d'artillerie ; Garnot, capitaine du génie» 
e| Peilion, capitaine d'état-major. 

(2) M. le lieutenant Pourchet, excellent officier, qui rendit les 
plus grande services. Indépendamment de la construction ou de la ré- 
paration de cent quatre->-vingts affûts^ des armes de service dans les 

10. 
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çondé par un délachement de son arme, prit la 
direction de l'arsenal et des réparations du ma- 
tériel. Une marche uniforme fut suivie dans rin»* 
traction théorique et pratique» qui fut conforme 
aux ordonnances en vigueur dans l'armée fran<- 
çaise. L'arfillerie fut portée à un bataillon* On 
recruta pour l'infanterie et la cavalerie. Chaque 
bataillon ou escadron était considéré comme unité 
tactique, formait un corps séparé, et s'adminis- 
trait isolément. Cette organisation fut maintenve 
par la nécessité où Ton se trouvait de fournir des 
petits détachements pour la garnison des places. 
Un règlement provisoire d'administration, cal- 
qué sur les règlements français, mais modifié selon 
les besoins des troupes et les ressources du pays, 
fut rédigé par M. Saint-Martin, sous-intendant 
militaire, en mission à Nauplie pour surveil- 
ler l'emploi des subsides. Ce règlement, après 
avoir été discuté par les commandants des diP 
férentes armes, fut adopté, et tira l'administra- 
tion du chaos. Le matériel des arsenaux eut une 
administratibn particulière; des officiers fu- 



différenu corps, de quantité d'objets pour les b&timents de la 
marine grecque, M. Pourchct, au moyen des ouvriers placés sous 
ses ordres et de ceux du pays, fit établir des ateliers où travaillèrent 
cent cinquante ouvriers de diverses professions, ainsi que des ma- 
gasins pour le matériel et les objets d'approvisionnement, une salle 
d'armes pour huit mille fusils, etc. Soixante jeunes gens de quatorze 
à dix-huit ans, réunis en compagnie, étaient employer à l'arsenal ; 
presque tous firent de grands progrès dans les professions qui leur 
étaient enseignées par les ouvriers d'artillerie. 
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rent détachés dans les places pour établir des in- 
ventaires, et veiller à la conservation du matériel 
existant ; les comptes de toutes ces places étaient 
adressés chaque mois au directeur de l'arsenal 
de Nauplie. Le dépôt des vétérans fut laissé dans 
la presqu'île de Méthana , et fournit une petite 
garnison au château de Poros (1). 

Malgré Tordre qui régnait dans les troupes ré- 
glées, leur accroissement ne fut pas très-considé- 
rable» surtout pour l'infanterie. L'insuffisance des 
fonds était le principal motif qui s'y opposait. Les 
subsides de la France subvenaient aux besoins 
de l'effectif existant ; mais» pour l'augmenlery il 
eût fallu pouvoir disposer des sommes absorbées 
par les bandes irrégulières et dilapidées par les 
intrigues politiques. Le gouvernement ne voulait 
prendre, à ce sujet , aucune mesure convenable» 
moins parce qu'il craignait le mécontentement des 
chefs des palicares, que parce qu'il redoutait 
d'accroître les forces placées sous les ordres des 
officiers français. Le président acceptait bien l'ar- 
gent de la France, mais non son inÛuence. A dé- 
faut d'un recrutement national, seule base solide 
d'une bonne organisation militaire, les chefs d'ar- 
mes étaient obligés de pourvoir, par des enrôle- 
ments particuliers, aux vides des corps qu'ils com- 
mandaient. Chacun de ces corps recrutait pour 



(1) Le colonel Fabvier avait élevé dans cette presqu'île des re- 
^.ranchements auxquels il donna le nom ôeTacticopoîis. Cette posi- 
tion est très-forte. 
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son compte parmi les hommes n'ayant pas dépassé 
rage de trente ans et qui étaient jugés propres 
au service (1)« Il serait superflu de signaler les 
nombreux inconvénients de ce système. Le plus 
grand était la nécessité d'enrôler des sujets in- 
connus» qui désertaient aussitôt qu'ils étaient \Ai 
d'une discipline si contraire à leurs goûts et à leut*i 
habitudes vagabondes (2). 

Comme nous venons de le dire 9 la législation 
militaire française avait été adoptée pour les trou* 
pes régulières avec les changements indispensa-^ 
blés, et lorsque les lois ou ordonnances émanées 
du gouvernement ne prescrivaient rien qui y dé* 
rogeât. En conséquence y il fut établi k Nauplie 
deux conseils <Je guerre permanents ; ainsi qu'un 
conseil de révision; mais l'impossibilité d'appli-' 
quer aux délits militaires de ce pays les peines 
édictées en France 9 fit de ces conseils de guen*ô 
des espèces de jurys, auxquels un décret du chef 
du gouvernement donna le pouvoir de modifier 
la pénalité à appliquer. La difficulté de trouver 
un nombre suffisant d'ofiiciers capables de siéger 



(1) Les enrôlements étaient de trois ans; ils étaient faits pat les 
chefs de corps^ sanctionnés par le chef d'état-major général^ tt 
soumis au visa de l'intendant, qui inscrivait les recrues au registre 
matricule. 

(2) Le gouvernement fut même, à une certaine époque, soup- 
çonné d'encourager la désertion dans le corps régulier ; il ne fit rien 
du moins pour l'arrêter, et les mesures que les pressantes instances 
des chefis de corps français le forçaient d'ordonner, n'étaient Jamais 
mises à exécution. 
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dans les conseils de guerre empêcha d'en former 
sur plusieurs points, et l'embarras d'envoyer tous 
les prévenus à Nauplie fit déférer les délits les 
moins graves aux conseils de discipline, dont les 
jugemehts, après avoir été approuvés par les chefs 
de corps, étaient soumis à la sanction du direc- 
teur général du corps régulier. 

Le service intérieur, à cause des différences 
qui existaient dans l'organisation» exigea des mo- 
difications analogues. Les fonctions des comman- 
dants supérieurs d'armes étaient autres que celles 
des colonels en France; ils avaient sotis leurs 
ordres un ou plusieurs corps s'administrant sépa- 
rément» ayant leurs chefs, leurs conseils d'admi- 
nistration, etc., dont ils dirigeaient et contrôlaient 
tes opérations* Les rapports de ces chefs entre eux 
et avec leurs subordonnés ne se trouvant pas net* 
tement déterminés par les règlements français, 
l'intertention du directeur général, et celle mèmîe 
du chef du gouvernement étaient souvent récla^ 
mées, et il convenait d'approprier ces règlements 
aux circonstances. Les commandants supérieurs 
firent donc traduire en langue grecque les ordon- 
nanceâ du 13 mai 1818, afin de pourvoir aux 
besoins les plus pressants des corps qui leur étaient 
confiés. Les ordonnances sur les manœuvres d'in- 
fanterie et de cavalerie furent également traduites, 
mais d'une manière imparfaite , parce qu'il y a 
dans les commandements français des expressions 
qui ne peuvent être littéralement rendues en grec. 

Un travail aussi important que celui de larévi- 
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sion et de la traduction des règlements et du Code 
pénal militaire aurait dû être exécuté^ sous les 
auspices du gouvernement, par un comité d'offi- 
ciers 9 de jurisconsultes et de littérateurs , tous 
versés dans la connaissance des deux langues. 
Plusieurs projets furent soumis au président; mais 
il ne voulut prendre aucune décision à cet égard, 
alléguant que sa position précaire ne lui permet- 
tait pas d'engager l'avenir* 

Aux difficultés qui viennent d'être signalées, et 
qui s'opposaient au développement de l'organi- 
sation militaire de la Grèce, se joignaient les 
idées personnelles de Capodistrias* N'étant point 
homme de guerre, tous ceux qui l'étaient lui por- 
taient ombrage, et pour se rassurer sur les vues 
qu'il leur supposait, il laissait subsister une foule 
de pouvoirs indépendants les uns des autres. Par 
exemple, le secrétaire du gouvernement pour la 
guerre avait dans son département les troupes 
irrégulières, les places fortes, les hôpitaux et les 
bâtiments militaires 9 et lorsque la France cessa 
de payer des subsides, il eut l'administration da 
corps régulier. Le directeur général de ce corps 
était chargé , sous les ordres immédiats du prési- 
dent, de l'organisation , du commandement et de 
l'inspection des troupes qui le composaient. Un 
sous-intendant militaire français contrôlait leur 
administration ; une commission de trois mem^ 
bres faisait confectionner les effets d'habillement* 

Tous ces agents avaient souvent des rapports 
directs avec le dhef du gouvernement. Il en était 
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de même des commandants des places fortes, qui, 
bien que faisant partie des troupes régulières, pour 
la plupart, ne devaient recevoir des ordres que 
de lui seul. 

Les commandants supérieurs d'armes, et par- 
ticulièrement celui de Tartillerie, le directeur de 
l-école militaire et le directeur de l'arsenal, étaient 
indépendants en plusieurs points de Taulorité du 
directeur général, et prenaient les ordres du pré^ 
sidenl. Enfin, tous ceux qui s'adressaient directe- 
ment à ce dernier pour échapper à la hiérarchie, 
étaient bien reçus, tant il avait à cœur de prouver 
que tout ressortait de lui. Cette manière d'agir 
avait les plus graves inconvénients* v 

On a cru devoir entrer dans ces détails pour 
mieux faire apprécier l'état militaire de la Grèce 
à cette époque, et les causes des désordres qui 
suivirent. 

La répugnance des nationaux pour le service 
des troupes réglées tenait essentiellement à 
l'existence des bandes irrégulières, au charme 
irrésistible qu'a pour eux la vie vagabonde et ro- 
manesque des palicares, leurs antiques traditions 
et leurs chants guerriers. La Grèce n'aura une 
armée solidement organisée, que lorsque ces 
bandes auront été forcées de se soumettre à la dis- 
cipline militaire ou de se disperser. Capodistrias 
ne comprit pas combien il importait de prendre 
à ce sujet des mesures sages et définitives (1). Ce- 

(1) Le comte Augustin Capodistrias, qui, bien que généralissime, 
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pendant, les dilapidations des chefs irréguliers 
étaient connues et leur influence était dange* 
reuse. Ce fut apparemment pour tout concilier 
que le président adopta une organisation miite, 
qui permit de régulariser au moins les dépenses. 
En conséquence, à la fin de 1829, les kiliarchies 
furent convoquées à Salamine, et le président s'y 
rendit, accompagné du général Gérard (1)* Après 
avoir passé plusieurs revues et réformé les hom-* 
mes infirmes ou estropiés, cet officier général 
transforma, conformément aux instructions qu'il 
avait reçues, les kiliarchies en vingt bataillons 
légers, forts d^environ 5,000 combattants, et aux* 
quels il donna des numéros d'ordre. Chaque batail* 
Ion fut divisé en quatre compagnies, et commandé 
par un chef de bataillon {taxiarque). Les cadres 
en oiBciers, sous-ofBciers et caporaux, furent à 
peu près semblables à ceux des bataillons régu- 
liers. Il ne fut question, pour le moment, ni de les 



n'avait aucune connaissance militaire, ne trouvait rien de mieux 
que des troupes irrégulières, et répétait à tout propos que l'organi- 
sation européenne était inutile en Grèce. Plus tard, sans doute, il 
cliangea d'opinion, lorsque, abandonné par tous les palicares^ il ne 
lui resta, pour soutenir son pouvoir chancelant^ que co corps régo^ 
lier dont il roulait empêcher le développeihent et qui demeura fidèle 
à ses devoirs. 

(1) Colonel envoyé par le gouvernement français pour remplacer 
le général Trezel dans le commandement des troupes grecques. Le 
président lui avait donné le grade de général inspecteur. M. Gérard, 
officier d'une grande distinction , est connu par plusieurs beaux 
faits d'armes, entre autres par la brillante défense de Boissons, en 
1814. 
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armer ni de les instruire à l'européenne. Ils con- 
servèrent leur costume national et leurs armes, 
et durent pourvoir à tous leurs besoins avec la 
solde que leur payait TÊtat. 

Cette première organisation , quoique fort in- 
complète, était toutefois un principe d'ordre. 
Elle offrit au gouvernement de grands avantages, 
en lui donnant la faculté d'établir plus exacte* 
ment son budget des dépenses de la guerre, et 
de ne payer que le nombre de troupes dont il pou- 
vait réellement disposer. La solde allant, sans 
l'intermédiaire des chefs » des coffres du trésor 
dans la poche des soldats, au moyen d'inspec^ 
tenrs et de trésoriers nommés ad hoc et qui tous 
les mois passaient des revues d'effectif, les dila- 
pidations diminuèrent sensiblement, et les anciens 
chefs ne disposant plus d'aucun argent , leur in- 
fluence se trouva fort restreinte (1). 

Pour compléter cette organisation, le président 
décida, sur les insiances du général Gérard, que 
chaque bataillon léger fournirait un certain nom- 
bre d'hommes choisis, dont on composerait un 
bataillon modèle qui recevrait l'instruction mi- 
litaire. Après être restés à cette espèce d'école 
Normale pendant un temps déterminé, ces hom- 
mes devaient rentrer dans leurs corps comme in- 



(1) Les anciens chefs {kiliarquei ou colonels) des bandes îrré- 
gdières fonnèrent une espèce d'état-major général» Le gouverne- 
ment leur dounaity suivant le besoin, le commandement d'un cer- 
taan nondbre de ces bataillons légers. 
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strucleurs, pour y transmellre simultanément une 
méthode uniforme. 

Afin de hâter l'exécution de ce plan , tous les 
officiers irréguliers qui n'avaient pu être compris 
dans les cadres des bataillons légers furent con- 
voqués à Argos^ où ils se trouvèrent au nombre 
d'environ 300. Le général Gérard les invita , au 
nom du gouvernement , à se réunir en bataillon 
d'instruction , pour se former au service et à la 
tactique européenne ; mais rien ne put les y dé- 
cider. Ce fut en vain qu'on leur parla de l'intérêt 
de leur patrie, des progrès rapides que les Égyp- 
tiens et même les Turcs faisaient dans les connais- 
sances militaires : tous les raisonnements échouè- 
rent devant l'influence des kiliarques, qui, malgré 
leur apparente adhésion, s'opposaient en secret 
à un changement qui eût achevé de les annihiler* 
Les officiers irréguliers demandèrent donc qu'a- 
vant de parler de les organiser on payât leur solde 
arriérée, et qu'on leur concédât des terres pour y 
établir leurs familles; à ces conditions, ils pro- 
mettaient de faire tout ce qu'on exigerait d'eux* 
Ils montraient leurs femmes et leurs enfants, leurs 
vieux parents dans la misère, sans pain et sans 
asile; puis, découvrant leurs blessures, ils se plai- 
gnaient de l'ingratitude du gouvernement envers 
les défenseurs de la nation. Cette scène , qui se 
passait au pied de l'antique amphithéâtre d'ArgoSf 
avait réellement quelque chose de dramatique* 
Plusieurs d'entre eux, quoique illettrés et à demi- 
barbares, prononcèrent des discours pathétiques. 
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Le président n'ayant voulu accéder à aucune de- 
mande, ils manifestèrent la plus grande indigna- 
tion, et, ramassant spontanément des pierres» ils 
en firent un monceau en les jetant par-dessus Té- 
pauleeten criant : AncUhème ! anathème ! 

Quand on réfléchit à tout ce que ces pauvres 
officiers avaient souffert pour la cause de l'indé- 
pendance, on ne peut trouver leurs prétentions 
extraordinaires. N'avaient-ils pas, en effet, quel- 
ques droits à la possession de ces terres arrosées 
de leur sang? La gène du trésor était grande, il 
est vrai ; mais la mauvaise volonté, la force d'i- 
nertie étaient grandes aussi. Une vingtaine de ces 
officiers consentirent néanmoins à faire partie du 
bataillon modèle. 

La tentative infructueuse dont il vient d'être 
fait mention ne fut que le prélude des obstacles 
de tout genre que rencontra l'organisation des 
forces militaires de la Grèce^ et qui se lient aux 
vicissitudes que devait encore subir ce malheu- 
reux pays. 

Mais revenons à son état politique, et repor- 
tons-nous à l'époque de la seconde campagne des 
Russes dans les Balkans. Le président voulut 
alors faire en leur faveur une diversion qui lui 
méritât la bienveillance du czar. Quoique la paix 
régnât entre les Turcs et les Grecs, des agents 
secrets agitèrent les populations rouméliotes, et 
leurs manœuvres furent appuyées par un déve- 
loppement de forces sur les frontières. Les trou- 
pes irrégulières qui occupaient la Grèce orientale 
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Cl occidentale firent des démonstrations hostiles, 
tandis que plusieurs bataillons et escadrons des 
troupes régulières, avec une Laiterie de campa- 
gne, commandés par le général Trezel, établis- 
saient un camp à Mégare, au mois d'octobre 
1829, et envoyaient des partis du côlé d'Eleusis 
et jusque sous les murs de Tbèbes, Ces démonsT 
trations avaient pour but d'inquiéter les Turcs et 
de les empêcher de retirer les troupes qu'ils 
avaient dans F Albanie, la Macédoine et TÊpire; 
c'était aussi un moyen de faire jouer un rôle 
politique à la Grèce, et de la faire compter 
pour quelque chose lors du rétablissement de la 
paix. 

Cependant, le général en chef de l'armée russe, 
en dictant au sultan, presque sous les murs de sa 
capitale, un traité de paix qui augmentait nota- 
blement le protectorat du czar sur les provinces 
danubiennes, y fit insérer seulement, comme une 
clause spéciale, les bases du protocole du 22 mars, 
relatif à la Grèce, mais sans stipuler pour elle au- 
cun agrandissement de territoire, ni même son 
entière indépendance. C'était rattacher inutilement 
à la paix d'Andrinople ce qui avait été arrêté pré- 
cédemment entre la conférence de Londres et le 
sultan, et cela semblait indiquer une politique 
secrète qui tendait à placer la Grèce dans la 
position des principautés de Moldavie et de Yala- 
chie. 

La nouvelle de la conclusion de ce traité , qui 
ne faisait nullement mention de l'île de Candie^ 
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arriia promptement à La Canéo et circula avec 
rapidité dans la partie insurgée du pays. Les Can* 
diotes attendaient cet événement pour juger de 
leur sivenir. Les avis qu'ils reçurent en même 
temps d'Égine (1) n'étant pas plus satisfaisants, 
ils commencèrent à se décourager en entre* 
VQyant la possibilité que l'île restât au grand- 
seigneur. Toutefois^ le président ne crut pas de- 
voir les détromper encore au sujet des fausses 
espérances dont ils avaient été bercés ; il fut ques* 
tion même de leur envoyer de nouveaux secours 
en hommes et en argent; on désigna plusieurs 
chefs pour se rendre dans cette llCf dont le comte 
Augustin Capodistrias devait prendre le gouverne* 
ment général. Ces démonstrations tendaient à 
appuyer de nouvelles n^ocialions, par l'apparence 
d'un mouvement populaire formidable qui ne per- 
mettait pas de rendre Candie aux Turcs. Le fait 
est que l'anarchie la plus complète régnait parmi 
les insurgés, et que le commandant grec de Ca- 
rabouse avait été obligé de se renfermer dans 
cette place. 

Néanmoins, tous les efforts des Candiotes pour 
être réunis à l'État hellénique furent inutiles. La 
Porte avait cédé cette île importante au pacha 
d'Egypte, et celui-ci ayant fait occuper les places 
fortes par une division de troupes irrégulières , 
un grand nombre de familles se réfugièrent en Mo- 



(1) Siège du gouveroemeot grec. 



ê 
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rée, afin d'échapper au joug des musulmans* Le 
gouvernement, dans le but d'éviter que ces nou- 
veaux hôtes, qui comptaient 2 à S^OOO hommes en 
état de porter les armes, ne devinssent dangereux 
pour la tranquillité publique, s'empressa de leur 
donner des terres à cultiver^ et en prit à sa solde, 
soit comme gendarmes^ soit dans différents em* 
plois. On verra plus tard cette population turbu- 
lente et belliqueuse, rebelle au travail , prendre 
une part fort active à la guerre civile qui suivit 
la chute des Capodistrias. 

Cependant , malgré toutes ces circonstances et 
les invitations réitérées des puissances » la forte- 
resse de Carabouse ne fut évacuée par la garnison 
grecque qu'à la fin de 1830, époque à laquelle 
les alliés la remirent aux Égyptiens. 

C'est ainsi que se termina l'insurrection de l'Ile 
de Candie, qui s'était soutenue si longtemps avec 
une constance remarquable , et dont un ofiicier 
français, le brave Balestre, fut le héros (!)• 

Les négociations et le système de temporisa- 
tion relatifs à l'occupation des limites fixées par 
le dernier protocole» devaient avoir un plus beu- 



(1) La cession de celte tle au pacha d'Egypte, qui possède main* 
tenant une armée bien organisée et une flotte formidable, a pour 
la Grèce les plus graves conséquences. La Morée , mise à Pabri de 
toute agression du côté de terre par les défilés de la Corinthic, se 
passerait de troupes, si Candie, toujours menaçante, ne pouvait, en 
vingt-quatre heures de bon vent, jeter *20,000 hommes sur lesc6tes 
de la Messénic. 
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taux résultat pour les autres parties de la Grèce- 
Le général en chef de l'armée russe , en faisant 
4es bases de ce protocole une clause spéciale du 
traité d'Andrinople, semblait s'être arrogé le droit 
de disposer, au nom de la Russie seule et par un 
acte de l'autorité privée de cette puissance» du 
sort de la Grèce, comme de celui des principautés 
danubiennes. C'était^ en quelque sorte, confondre 
ces provinces sous le même protectorat, ou, du 
moins, établir un antécédent à cet égard. La con- 
férence de Londres en prit ombrage, et réclama 
ses droits ; le cabinet de Saint-Pétersbourg s'em- 
pressa de déclarer qu'il n'avait entendu préjudi- 
cier en rien a la parfaite liberté avec laquelle la 
conférence restait maîtresse de régler la question 
grecque. Aussitôt, à la sollicitation de la France, 
h'conférence se décida à négocier avec la Porte, 
pour revenir sur le protocole du 22 mars et sti- 
puler Venlière indépendance de la Grèce. Le sultan 
fit cette concession, contre le vœu du gouverne- 
ment russe, qui aurait préféré que la Grèce for- 
mât trois grandes principautés régies sur l6: même , 
pied que celles du Danube ; mais elle fut achetée 
aux dépens des frontières si nettement tracées 
par la nature, et qui avaient été fixées précé- 
demment Le protocole du 2 février 1830 rejeta les 
limites de la Grèce à l'Aspro-Potamos (Achéloûs) 
et en arrière des Thermopyles ; il arrêta, en outre, 
qu!elle serait gouvernée par un prince chrétien, 
avec le titre de roi. 

Les désordre* qui avaient déchiré la Grèce dès 

11 
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le coinmenceinent de rinsurrection , rambiliofk 
d'une multitude de chefs et de primats à peu prèé 
égaux en influence, le caractère mobile de la po^ 
pulation^ avaient démontré à beaucoup d'homtnes 
sages la nécessité d'ériger ce pays en monarchie 
constitutionnelle y pour y détruire l'esprit de l(V- 
calilé et en faire une unité compacte^ insépafft- 
ble; enfin, pour effacer, par la dénomination 
générique de Grèce^ ces dénominations partictH 
lières qui, de nos jours, font le malheur de l'Italie 
et s'opposent à son affranchissement. C'était eti 
même temps un moyen plus prompt d'afrirdr k 
la régénération de la Grèce et de V européaniBer» 
Dans un pays aussi peu éclairé, entouré de con- 
trées encore barbares, une confédération eût été 
impossible. Les Bernois, les Yaudois, les Zuri^ 
chois sont Suisses avant tout ; il n'en est point 
ainsi des Grecs : les Rouméliotes et les Mondftet 
se seraient fait la guerre, Hydra eût été la rirait 
de Spezzia, et les habitants du Maïna se seraient 
crus en droit de dévaster la Messénie> tout aiiiMi 
, bien que les Spartiates du temps d'Aristodèttie» 
D'un autre côté , les chefs fussent devenus de pe^ 
tits pachas, pillant, rançonnant, et se souciant 
fort peu des progrès de la civilisation. De tous CM 
conflits serait éclos, comme on peut le penser^ ttn 
état de choses bien indigne de notre époqué> et 
le but de l'intervention des puissances eût été 
manqué ; la sûreté du commerce et des commu- 
nications en eût surtout singulièrement souffert. 
En 1830^ les alliés avaient mis pour condition 
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de leurs bons offices, que la forme tnotiarchiqué 
serait celle du gouvernement de la Grèce, et, 
comme il vient d'èlre dit, la grande majorité des 
hommes sensés et instruits avaient reconnu les 
avantages d'une monarchie constitutionnelle. La 
population le désirait aussi ; elle avait, eh plusieurs 
circonstances, manifesté ce vœu , enti^e autres au 
congrès d'Épidaure , par la voii de ses députés. 
Les deux autorités aux mains desquelles le congrès 
d'Argos avait remis ses pouvoirs , avait émis le 
même vœu. Le président adressa un message à ce 
sujet au sénat. On supposa que sespartisans avaient 
Tintention de le demander comme souverain atax 
puissances ; mais il s'était déjà fait assez d'enné* 
mis, à cette époque, pour empêcher de donner 
suite à ce projet. Quoi qu'il en soit, le sénat, dans 
M réponse au message, exprima le désir de voir 
tes alliés procéder promptement à Télection du 
roi des Grecs. En vertu de cet acte, auquel se 
joignirent une inanité d'adresses votées en faveur 
du système monarchique par tous les partis in* 
distinctement, les trois puissances s'occupèrent 
dtt celte élection. 

Ge ne fut donc pas contre le vœu de la Grèce 
f|ue les alliés lui choisirent un roi, mais bien avec 
son plein et entier assentiment. La nation voulait 
un prince étranger, parce qu'elle comprenait le 
besoin de se rattacher à l'Europe civilisée par un 
souverain appartenant à l'une des maisons ré- 
gnantes, et aussi parce qu'il n'y avait dans le pays 
aucune famille assez illustre, aucun homme assez 

11. 
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élevé au-dessus des autres, pour que son éleciion 
ne donnât pas lieu aux plus violentes jalousies, aux 
plus désastreuses rivalités. 

IVlais la défiance réciproque des puissances 
alliées opposait de grands obstacles à cette élec- 
tion. Pour lever ces obstacles, elles convinrent • 
que leur choix ne porterait sur aucun de leurs 
princes. Cette royauté était peu désiralJe peut-être 
pour un prince habitué aux jouissances des cours 
européennes ; mais il s'agissait de régénérer un 
peuple, et cette mission pouvait offrir à un homme 
de génie un avenir glorieux, surtout comme lé- 
gislateur, car des institutions sociales, et non la 
guerre, pouvaient faire surmonter les difficultés 
de ce nouveau pouvoir. Le souverain devait trou- 
ver, à son arrivée, des prétentions nombreusesi 
des intrigues à briser, un trésor vide, une dette 
publique considérable^ un pays entièrement ruiné 
par une longue guerre, et des ressources sinon tout 
à fait nulles, du moins fort insufûsanies. 11 est vrai 
qu'un emprunt^ garanti par les puissances^ pou- 
vait subvenir aux premiers besoins ; mais cet em- 
prunt serait remboursable dans un temps donnée 
et c'était un motif de plus d'apporter une stricte 
économie dans l'emploi des ressources nationales. 

Dans cette position, l'entretien d'une force ar- 
mée était une lourde charge. Néanmoins, puisque 
la police des routes et la garde des forteresses en 
exigeaientune, il devenait urgent de lui donnerune 
organisation peu dispendieuse, et, à quelques ex- 
ceptions près, de se contenter d'une espèce de 
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garde naliooale; il fallait assurer le mainiien de 
Tordre intérieur et rien de plus : la sûreté et Tin- 
dépendance de ce royaume , qui d'ailleurs sont 
sous la sauvegarde des grandes puissances» ne 
peuvent dépendre de son organisation militaire. 
Après avoir fortement constitué un corps de 
gendarmerie, on eût dû, dans chaque loca- 
lité ^ former en gardes nationales les citoyens 
les plus recommandables, et donner des terres 
confisquées sur les Turcs aux vieux soldats qui 
avaient combattu pour la liberté , et qui eussent 
composé des colonies armées pour la garde des 
frontières* Ces terres auraient pu aussi être ven- 
dues à des Européens, qui eussent apporté en 
Grèce leur industrie, leurs capitaux et les mœurs 
de TOccident; car, il ne faut pas s*y méprendre, 
ce pays est insuffisamment peuplé, et tout son ave- 
nir est dans sa marine marchande. Son commerce 
et son admirable position entre T£urope et TAsie, 
entre la production et la consommation, semblent 
indiquer que la Grèce, avec son intelligente 
et industrieuse population, doit servir de lien 
aux deux civilisations. Placée comme elle Test à 
portée des matières premières, elle aurait bientôi 
acquis ce qui lui manque : richesse et puissance. 
Alors, comme autrefois, elle tiendrait dignement 
sa place dans le monde, tandis que les intrigues 
politiques et la guerre ne peuvent la mener qu'à 
sa perte. Venise et Gènes au berceau doivent être 
aujourd'hui, malgré la différence des temps, les 
seuls modèles de la Grèce nouvelle^ 
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Pendant que la conférence de Londres s'occu** 
paitclu choix du souverain de la Grèce, le comte 
Jean Capodistrias, poursuivant le système qu'il 
avait adopté, se préparait à ajouter des obstacles 
aux difficultés déjà si nombreuses de cette royauté, 
et à créer de nouveaux embarras à celui qu'on 
voulait lui donner pour ma!tre> et qu'il considé- 
rait comme un rival. 

Ce système, essentiellement fondé sur le mépris 
des hommes et qui tendait à une entière dissola*- 
tion morale, devait bientôt éloigner des affaires 
tout ce que la Grèce avait de citoyens honorables 
par leur caractère ou leurs services* D. Ipsilanti 
quitta le commandement des troupes, dont le 
comte Augustin Capodistrias fut nommé géné- 
ralissime ; L< Conduriotti et bon nombre d'au* 
très sénateurs abandonnèrent une position où ils 
ne pouvaient être que des instruments des illéga«- 
lités du pouyoir; enfin, J- Coletti, Alexandre 
Mavrocordato, Spiridion Tricoupi, C Zographos, 
D. Christidès, Cbristodoulos Clonarès, D* Youl- 
gharis (1), etc., furent remplacés dans les charges 



(1) J. Coletti était un vériiable homme d'Eiat. Par TélévatioD de 
ses vues et son iustructioD, il embrassait tous les projets d'upe 
haute portée; mais il semblait moins propre aux détails, et n'était 
poiot orateur. Probe et rigide patriote, ayant une grande influenee 
sur les populations rouméliotes, il a joué un rôle considérable peo- 
daot la guerre de Tinsurrection, et devint Tâme du parti de l'oppo- 
sition après la mort de Capodistrias. 

Alexandre Mwrocordaio est fanariote ; sa mère était fille d'un 
hospodar de Valachie, ce qui le fait désigner comme prJn(}e i^uê 
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ppbliques par des bonomes sans distinction ni in- 
flnoncç. Ifacoyaki Rizo était le seul homme capable 



tons les journaux européens. C'est un homme actif, instruit, d'an 
esprit fin, d'un commerce agréable^ ayant le travail facile et une 
grande expérience des affaires. Il fut le premier chef du pouvoir 
exécutif, et il a constamment joué un des premiers rôles daps l'in- 
Wrection. Minisire de la marine sons Capodistrias, il donna sa dé- 
mission lorsqu'il fut convaincu de l'impossibilité de faire marcher 
1^ gourernement dans les voies nationales ^ il se retira alors à Hydra 
fil devint un des membres influents de l'opposition. 

Spiridion Tricoupi, de Missolonghi, a fait ses études aux frais de 
Içfi Guilford -, il a voyagé en Europe. Médiocre orateur, il a cepen- 
dant figuré honorablement pendant la guerre de l'insurrection. 
Secrétaire d'Etat des affaires étrangères s«us Capodistrias, il f^t 
4prté pour n'avoir pas approuvé le système politique de ce dernier. 

Ainsi que Jean Capodistrias et Colelti, ConHanlin Zographef 
natif de Calavriia, en Morée, avait étudié la médecine en Italie* 
^ndant la guerre, il se montra orateur entraînant dans les as- 
semblées délibérantes de la Grèce. Il fut de l'opposition dé» l'ou- 
verture du panhellenion, et exilé de Nauplie par le président. 
Ministre de la guerre après la chute de celui-ci, le gouverne- 
ment du roi Olhon l'a nommé, depuis, ambassadeur à Constanti- 
Dople. 

Démélrius Chrislidês, homme de lettres, né à Constantinople, 
éiait préfet de Samos lors de l'arrivée en Grèce de Capodistrias. 
Persécuté comme partisan de Goletti, il resta sans emploi jusqu'à 
l'époque de la déclaration de ce dernier contre le comte Augustin 
Capodistrias, et fut nommé à Mégare secrétaire d'Etat de l'intérieur. 

Chrislodoulos ClonarèSj des environs de Janina, en Epire^ 
homme de lettres distingué, patriote rigide, a étudié le droit à Paris. 
Il fut secrétaire d'un des gouvernements qui ont précédé celui de 
Capodistrias, puis membre du panhellenion, et, enfin, avocat 
général au tribunal de cassation. C'est lui qui fut destitué, comme on 
l'a vu, à l'occasion de l'affaire de Farmakidi. Exilé d'Argos et 
obligé de se réfugier à Hydra, il se réunit à l'opposition constitu- 
tionnelle pour le renversement du président, et fut ensuite secré- 
taire d'Etat de la justice. 
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qui fût employé (1). De tous les philhellènes mar- 
quants, il ne resta guère que ceux que leurs opi- 
nions politiques empêchaient de retourner dans 
leur patrie. 



D. Voulgharii, natif d*Hydra et gendre de L. Gonduriotti, fài 
secrétaire de la marine après le renversement de Capodislrias. C'eil 
un homme de bien qui a de la fortune. 

(1) Rizo est originaire de Gonstantinople. Homme d'Etat> carac- 
tère honnête et généreux, esprit agréable et orné , poète, il a com- 
posé des tragédies et des pièces fugitives estimées, et a publié en 
français une HUtoire liUéraire et politique de la Grèce depuU 
la priée de Constantinople jusqu'à la dernière imurrection. Il t 
voyagé en Europe, et frappé de malheurs immérités, il fut obligé 
pour vivre de faire un cours de grec moderne à Genève* Gapo- 
distrias l'employa comme commissaire extraordinaire dans TAr- 
ehipel, puis comme secrétaire d^Etat des affaires étrangères. Lors 
des événements de Poros, il se retira avec sa famille à Egine, asile 
que les sycophantes de Gorfou finirent par convertir en prison. 



CHAPITRE V. 



Le prince Léopold de Saxe-Gobourg accepie la couronne de Grèce. 

— Entière adhésion des populations grecques. — Mécontente- 
ment de Gapodistrias.— Sa correspondance avec le souverain.^ 
Abdication du prince Léopold. — Exaspération des esprits. — 
Efforts du gouvernement provisoire pour safTermir son autorité. 

— Etat de l'Europe à cette époque. — Imminence d'une guerre 
européenne. — Désaccord des représentants des puissances pro- 
tectrices. — Gapodistrias cesse de dissimuler son éloignement 

' pour la France et sa prédilection pour la Russie. — Gonduite 
loyale du comte de Panin.—- Les amiraux des trois puissances 
sont rappelés. — Le contre-amiral Ricord commande la station 
russe; le capitaine Lalande, la station française, et le capitaine 
Lyons, la station anglaise. — M. Ruckmann remplace le comte 
de Panin. — Gessation du paiement des subsides. — Plusieurs of- 
ficiers français au service grec sopt rappelés. — Le général Gé- 
rard est placé à la tête du corps régulier. — Intrigues du parti 
rosse.— Forces de terre et de mer à la fin de 1830. 

On a VU la nation grecque tout entière, avide 
de reposy ne répondre que par des protestations 
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modérées aux empiétements journaliers du pou- 
voir, et ces hommes que le président représentait 
a l'Europe comme ingouvernables, se soumettre 
sans opposition à toutes les mesures qu'il lui plai- 
sait d'ordonner. Un grand nombre de ces chefs 
militaires si fiers, qui avaient dès leur enfance 
combattu les Turcs, réformés par suite de Torga- 
nisation effectuée à Salamine, s'étaient mis à cul- 
tiver des terres ; les hommes politiques éloignés 
des affaires étaient rentrés dans la vie privée ; les 
primats avaient perdu leur position; le pays était 
en paix. Ce3 faits devaient suffire pour méritâr 
l'intérêt des puissances et les éclairer sur le fond 
des choses. 

Mais si, malgré toutes ces contradictions évi- 
dentes entre la réalité et les apparencest Capo- 
distrias a py mettre jusqu'ici sur le compte de la 
nécessité seule cet état d'oppression environné de 
formes légales, pressé par les événements, il va 
bientôt se montrer à découvert, et désormais le 
doute ne saurait être permis. Il convient 4onc 
d'appuyer sur ce moment critique de son admi- 
nistration, non pour lui faire un crime d'avçîr 
désiré la souveraineté, mais pour regretter qu'un 
homme d'un mérite incontestable ait, dans l'in- 
térêt de son ambition, replongé sa patrie dans 
la guerre civile. Ces faits sont aujourd'hui, d*aîl- 
leurs, du domaine de l'histoire. 

Aussi longtemps qu'il crut pouvoir parvenir à 
son but, le président fit preuve de modération ^fLUS 
sa conduite et ménagea les sentiments nationau^' 
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Af 9js le choix du prince Léopold de Saxe-Cobourg 
comme roi des Grecs vint mettre brusquement un 
tornqa k ^a sécuritéi et lui fît reconnaître qu'il 
i'ét9i\\ trompé en croyant qpe la Grèce, satisfaite 
^ sion gouvernement, ne pourrait lui préférer un 
étranger qui n'aurait ni les niœurs> ni le langage, 
lÙ 1a religion du pays. 

Coipme il a été dit dans le chapitre précédent, 
Ift protocole du 2 février 1830, d'après le consen- 
tfiipent de la Grèce, avait arrêté que ce pays rece- 
vrait un gouvernement monarchique, et qu'un roi 
lui serait choisi en dehors des maisons souveraines 
4e f'rance, d'Angleterre et de Russie. 

fin conséquence, la France proposa le prince 
Charles de Bavière, et, sur son refus, le prince 
Q^boUs sou frère ; l'Angleterre, le prince de Hesse- 
Qoinbourg ; la Russie, le duc Bernard de Saxe, 
j^ucun de ces concurrents n'ayant réuni l'unani- 
mité des suffrages, la France mit en avant la can- 
didature du prince Jean de Saxe, qui n'accepta 
pasi Enfin, rÂnglelerre proposa le prince Léopold 
(Jd Saxe-Cobourg, qui fut agréé par les trois puis- 
sance?. 

ta nouvelle de l'élection de ce prince fut reçue 
f^irec enthousiasme par tous les Hellènes. Ceux 
4nèm€i qui semblaient dévoués au président sa- 
luèrent de leurs acclamations le choix des alliés. 
C'était à qui montrerait le plus d'empressçment 
pour le souverain ; de tous côtés, malgré les pré- 
cautions prises par les autorités, on lui souscrivait 
des adresses. C'était l'enthousiasme d'une nation 
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qui vient d*étre comprimée, et dont la reconnais- 
sance se manifeste par des protestations d'attache- 
ment et par des élans de joie ; d'une nation qui 
voit enfin son sort assuré après tant de vicissitudes* 
Mais ces manifestations, si flatteuses pour le prince 
qui en était l'objet, si naturelles en même temps 
de la part du peuple qui croyait trouver en lui le 
gage certain d'une prospérité nouvelle, furent con- 
sidérées par Capodistrias comme le résultat d'in* 
tentions malveillantes à son égard, et comme des 
illégalités; il prétendit que toutes les adresses 
devaient passer par l'intermédiaire du gouverne* 
ment, qui, sans doute, en eût fait alors ce qu'il 
aurait voulu* Si les élans de la joie populaire eus- 
sent débordé quelque part les limites hiérarchi- 
ques, il faut convenir qu'en pareille circonstance^ 
un tel désordre a bien aussi son beau côté. Au 
reste, le prétexte ne pouvait tromper personne. 
Sur la foi des paroles du président, qui se disait 
heureux de voir approcher la fin de ses travaux, 
une foule d'employés du gouvernement avaient 
témoigné leur joie de l'arrivée du prince; ils fu- 
rent destitués, afin de leur apprendre à ne pas 
croire aussi vite à la véracité des grands; et tan- 
dis qu'il faisait publier que, marchant à la tête 
de la nation et partageant son enthousiasme, il 
voulait lui-même envoyer les adresses qui expri- 
maient les sentiments du peuple et qui devaient 
hâter la venue du souverain, il faisait jouer en 
secret tous les ressorts de sa politique pour l'em- 
pêcher. 
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Ce fut alors que Capodislrias écrivit au prince 
Léopold ces fameuses lettres des 6, 7 et 22 avril 
t830, qui depuis sont devenues publiques, dans 
lesquelles il lui faisait un tableau si sombre de 
Tëtat de la Grèce et le pressait d'arriver au plus 
t6t^ tout en lui disant, avec les apparences d'une 
noble franchise» des choses qui devaient lui ôter 
le désir de se rendre à ses instances. Dans celte 
correspondance, véritable chef-d'œuvre de dexté- 
rité diplomatique, il considérait comme affaire 
convenue le changement de religion du prince^ 
et lui conseillait d'embrasser la religion grecque 
avant son départ, alléguant que cela ferait meil- 
leur effet. 

Sans doute, il eût été heureux que la nouvelle 
dynastie suivît le rit qui rattache la Grèce à tous 
les peuples, débris de l'empire de Byzance, qui 
sont répandus dans les provinces turquesi la re- 
ligion étant le seul lien qui, depuis des siècles, 
ait conservé la nationalité de ces peuples; mais le 
prince Léopold n'avait jamais eu l'idée de chan- 
ger de religion; un tel acte n était pas dans ses 
principes, peut-être, et il n'en avait^ du reste, 
été fait aucune mention dans le protocole de son 
élection. 

Ce protocole fixait, au nord, la limite de 
la Grèce au cours de l'Aspro-Potamos (Aché- 
loûs) jusque dans TAgraïde, et elle suivait 
ensuite les sommités de l'OEta jusqu'aux Ther- 
mppyles. Cette ligne de défense , partant d'Ana- 
tolico et courant par le grand défilé du mont 
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Araciale^ avait son centre protégé par les deux 
lacs d'Angelo-Câstro et de Vrachori, suivait le 
cours des Thermopyles, gagnait les monts Plo^ 
cossari, et était adossée au mont Axiros, ayant sA 
droite appuyée aux Thermopyles par les sommi^ 
tés de l'OEta. Elle permettait de combiner Ia 
défense par terre et par mer au moyen de bar* 
ques canonnières placées dans le bassin d'Ana*- 
tolico et dans les deux grands lacs^ et qui eussent 
facilité les approvisionnements et les commutii«- 
cations. Lépante devenait alors une base d'opé^ 
dations et une position fort importante. 

Cette frontière, bien que supérieure à celle qui 
avait été assignée par le protocole du 2 févrieir 
1830, ne répondait pas encore au but de pacifi- 
cation que Tintervenlion se proposait. L'Asprtt^ 
Potamos, guéable pendant huit à neuf mois d6 
Tannée, ne suifisaitpas pour assurer l'intégrité defe 
frontières grecques, et livrait aux incursions d<* 
Albanais la rive gauche de ce cours d'eau* Dtb 
agressions ou des représailles continuelles^ eiii- 
sent été la suite inévitable du contact et des dé- 
prédations des deux parties ; la paix eût été sans 
cesse menacée, et les limites sanitaires^ si estetl- 
tielles dans ce pays, eussent été impossiblei 4i 
conserver. Mais ce qu'il y avait de plus déplo- 
rable dans cette délimitation, c'est qu'elle séparait 
du royaume grec l'Acarnanie et TËtoIie, dottt 
les populations belliqueuses sont les pépînièMs 
de ces klephtes renommés qui ne se soumirent 
jamais réellement aux Turcs, et qui avaient rendu 
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d'immenses services à la cause nationale pendant 
là gue^re de l'insurrection. 

Le président, qui plus tard obtint très-facile- 
ment la cession de ces deux provinces, parce 
qu'elle était nécessaire au maintien de la paix, 
disait ail prince que leur réunion était impossible, 
et que leur évacuation par les autorités helléni- 
ques étant inévitable, il devait s'attendre à voir 
ttiie jpopulation nombreuse et exaspérée , chassée 
dès contrées qu'elle occupait et refoulée sur les 
[ttovinces grecques, apporter le désordre, et ac- 
cabler de malédictions quiconque acceptait des 
Conditions qui privaient de leurs biens et de leur 
patrie les plus braves guerriers de la Grèce, les 
principaux défenseurs de sa liberté. Pour appuyer 
bëS assertions, le Péloponèse Se couvrit de bande^^ 
de brigands, dirigées par des agents de la police 
SéCfète, qui propageaient dans les campagnes les 
nouvelles les plus absurdes et les plus alarmantes. 
Il n'y a pas de pays où les fausses nouvelles aient 
été plus souvent ni plus impudemment employées, 
comme moyen de gouvernement, pour donner le 
tihànge aux esprits. Les communications étant 
difficiles , les bruits les plus grossiers étaient 
accrédités et produisaient leur effet moral avant 
qu'ils eussent pu être démentis. C'était tout ce 
iquMl fallait. Dans les cantons éloignés, par 
diemple, on prétendait que les Français avaient 
ibis à feu et à sang les villages qui s'étaient dé- 
clarés contre le roi; dans les lieux les plus rap- 
(MTOChés des cantonnements français, des agents, 
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par des vexations, des acies arbitraires» exas- 
péraient la population et la forçaient, pour ainsi 
dire, à se révolter. Alors, les employés du gou- 
vernement allaient vers les Français et leur 
disaient que le peuple se soulevait parce qu'on 
voulait renvoyer leur père, le comte Capodistrias, 
pour appeler ^u pouvoir un prince étranger. On 
aurait bien désiré, sans doute, que les Français 
interposassent la force de leurs baïonnettes. Le 
bruit d'un engagement, sa cause présumée, eus- 
sent produit un merveilleux effet en Europe, et 
prouvé que le président était un homme indis* 
pensable, duquel dépendait irrévocablement la 
tranquillité. L'impôt sur les bestiaux fut un des 
motifs de provocation au désordre. Mais la pru- 
dence du chef de l'armée française ne se laissa 
pas mettre en défaut par ces manœuvres* 11 
devint évident pour beaucoup de gens que tous 
ces mouvements étaient fomentés pour dégoûter 
le nouveau souverain, et persuader aux puissances 
que Capodistrias seul était capable de gouverner 
le pays. 

Enfin, pour mieux engager le prince Léopold 
à renoncer à la couronne de Grèce, le président 
lui fit connaître le décret de l'assemblée d'Argos 
dont il a été fait mention précédemment, et por- 
tant que les décisions de la conférence de Londres 
n'étaient pas obligatoires pour la Grèce, si elles 
n'étaient approuvées par les représentants de la 
nation. Il ajouta qu'il ne pouvait convoquer un 
congrès qui certainement refuserait de sanction* 
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ner an protocole stipulant le démembrement de 
laGrèce, mais qu'aCn de prouver son zèle pour 
le service du prince et son respect pour les déci- 
sions des puissances , il prenait sur lui d'accepter 
le malheureux traité, saus Tautorisation de la na- 
tion et nonobstant l'opposition du sénat, lequel 
considérait ce traité comme un désastre pour la 
patrie. 

Mais alors même qu'une assemblée nationale 
eût été convoquée, le choix des députés, dirigé par 
1^ président, répondait d'avance des décisions qu'ils 
eussent prises, et là, comme à Argos, ces décisions 
auraient représenté la volonté de Capodistrias et 
non celle du pays. Déjà, pour préparer les esprits, 
tandis que le président écrivait à ses amis d'ËUrope 
qu'il voyait arriver avec joie le jour où il serait 
délivré de ses chaînes, les affidés du gouvernement 
trompaient le peuple par mille bruits sinistres, 
dont le thème invariable était que les puissances, 
malgré leurs bienfaits, n'avaient pas le droit de 
rendre une partie de la Grèce aux Turcs et de 
livrer l'autre à un prince hérétique. Le prince 
Léopold ne pouvant apprécier le véritable état des 
choses ni croire à tant d'intrigues, renonça, le 
21 mai 1830> à la souveraineté d'une nation qui 
l'aurait accueilli comme un présent du ciel. 

Cette renonciation affligea toute la population 
intelligente, porta un coup terrible à la tran- 
quillité du pays, et devint un des principaux mo- 
tifs de la violence qui éclata entre les partis, que 
jusque-là l'espoir de voir arriver le priixce avait 

12 
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maintenus dans les' bornes de la légalité. Chacun 
s'étant cru assuré d'un prochain changement de 
gouvernement, avait manifesté hautement et sans 
restriction sa pensée sur celui du président; mais 
ces manifestations avaient été recueillies par la 
police, et un très-grand nombre de personnes 
étaient compromises de manière à ne pouvoir re- 
venir sur leur pas. Bientôt les destitutions d'em- 
ployés qui avaient signé les adresses au prince, 
indiquèrent assez que Capodistrias n'était pas 
disposé à oublier ce qu'il considérait comme des 
défections* Le ressentiment qu'il en conserva était 
teh que quinze mois.après, pour justifier les me- 
sures violentes et injustes prises à 1 égard d*an 
membre du sénat, Calamogdarti, ses partisans ne 
trouvaient rien de plus concluant que de dire : 
a Celait un signataire des adresses au prince 
Léopold* » Dès lors qu'il ne restait plus de re- 
traite aux timorés, ils allaient se jeter plus fran* 
chement dans l'opposition, et celle-ci devait finir 
par abandonner la légalité et en venir à la force 
ouverte, puisque la fin de l'ordre de choses actuel 
n'apparaissait plus que dans un avenir fort éloi- 
gné et même fort incertain. 

De virulentes récriminations ne tardèrent pas^ 
en effet, à avoir lieu. L'opposition accusait hau- 
tement le président d'être l'agent secret de la 
Russie , d'employer sentaient, sa plume et son 
influence» à déconsidérer ses compatriotes ; d'être 
la principale cause de la renonciation du prince 
Léopold, et d'avoir, enfin, sacrifié l'avenir et les 
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plus chers intérêts du pays à son ambition par« 
ticttlière. 

De son côté, Capodistrias faisait tous ses ef- 
forte pour raffermir un pouvoir qui avait failli 
lui échapper, et pour rappeler une obéissance 
chancelante; mais la révolution de Juillet et ses 
premiers résultats vinrent augmenter ses em- 
barrit tandis qu'ils surexcitaient les passions bu- 
maines et donnaient plus de force à Tesprit d^oppo- 
sition dans tous les pays. La guerre générale qui 
menaçait d'embraser l'Europe ne lui permettait 
pas de compter sur l'appui efficace de la Russie; 
la guerre maritime l'eût livré à la discrétion des 
ministères qui avaient remplacé en France et 
en Angleterre ceux de Polignac et de Wellington. 
Ces derniers s'étaient toujours opposés à tout 
changement, et il était peu probable que les partis 
qui dominaient alors dans ces deux pays agiraient 
d'après les mêmes principes. Toutes les puissan* 
€»& avaient pris une altitude hostile; de grands 
ëténeaients semblaient se préparer, et la diplo- 
matie, absorbée par de hauts intérêts, occupée 
de^ l'Europe en armes^ abandonnait la question 
grecque à elle-même. Peut-être même n'eût-on 
pM laissé en Grèce la brigade d'occupation, s'il 
n'eût été important de conserver, en prévision 
de la guerre, des points militaires dans la Médi- 
terranée. 

Cependant, malgré la différence que les cîr- 
ccmstances devaient naturellement apporter dans 
leg relations officielles des envoyés des puissances 
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alliées à Nauplie, ils conservèrent des apparen- 
ces de bonne harmonie; les ministres anglais 
et français, suivant la direction de leurs gôn- 
vernements, se rapprochèrent même davantage* 
Jusqu'alors M. Da>vkifis avait paru suivre une 
ligne à part, pour donner à l'Angleterre une in- 
fluence égale à celle dont jouissaient en Grèce les 
Russes et les Français. On Tavait vu, dès le prin- 
cipe, exciter l'opposition contre le gouvernement 
par des conseils et des promesses. Continuelle- 
ment en garde contre la Russie avec la Francet 
contre la France avec la Russie, les battant 
secrètement en brèche toutes deux, enfin n'étant 
jamais bien franchement ni d'un côté ni de 
l'autre : telle était la règle de conduite de ce di*-* 
plomate avant les événements de Paris, telle elle 
fut depuis, à peu de chose près* Toujours il 
parlait de la nécessité de prendre des mesures 
convenables, reconnaissait hautement leur eifi* 
cacité, et refusait néanmoins de souscrire à ces 
mesures lorsque la proposition lui en était faite. Il 
résultait de cette divergence de vues, que les moin- 
dres difficultés entravaient les affaires, et que les 
représentants des puissances n'avaient pas toute 
l'influence que semblait promettre leur mission. 
Plusieurs fois même, leurs dissidences mirent obs- 
tacle à des projets utiles et paralysèrent presque 
entièrement l'action de la brigade d'occupation. 
Ces inconvénients se manifestèrent surtout après 
le rappel des amiraux des trois puissances, et prin- 
cipalement de M* (le Kigny, dont l'ascendant 
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était grand en Grèce, et qui, par sa pénétration, 
avait plus d'une fois embarrassé le président. 
Le caractère droit et honorable du résident 
français, M. le baron Rouen, était en estime chez 
tous les partis; mais ses bonnes intentions furent 
le plus souvent neutralisées par ses collèguesi et 
aussi par Capodistrias, qui détestait cordialement 
la France, tout en recevant ses subsides. Ces 
mauvaises dispositions devinrent plus marquées 
après la révolution de Juillet, et surtout après le 
rappel de M. le comte de Panin, ministre de Russie 
en Grèce. Tant qu'il fut à Nauplie, son esprit 
et son caractère élevé continrent la foule des in- 
trigants qui entouraient le chef de l'Etat. Comme 
Russe et comme homme de haut rang et de ca- 
pacité, il était plus qu'un autre en position d'é- 
clairer le président^ et leurs relations admet- 
taient plus de franchise. Il est à remarquer que 
ce ne fut qu'après son départ que le gouverne- 
ment de Nauplie se jeta dans des mesures extrê- 
mes. Alors, le comte Augustin fut le seul qui eût 
quelque crédit sur son frère, et certes il rie pou- 
vait pas lui faire justement apprécier les hommes 
ni les choses, n'ayant lui-même pour entourage 
que des flatteurs ou des intrigaftts qui le diri- 
geaient à leur profit, tout en lui faisant des' cour- 
bettes. Du reste, vaniteux, inexpérimenté, il se 
croyait un personnage. Il était d'un entêtement 
extraordinaire dans la discussion, alors piême 
que les sujets lui étaient le plus étrangers. Aussi, 
le seul parti à prendre lorscju'on avait à lui par- 
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1er d'une affaire, était de trancher la question! 
comme si elle était trop claire pour admettre la 
discussion. Malgré sa nullité, le comte Augustitt 
avait la plus grande inQuence sur le présideaty 
et Ton ne peut irop s'étonner do voir qu'un 
homme du mérite de ce dernier était aussi ao- 
cessible aux impressions d*une camarilla qq) 
n'était pas à sa hauteur. Ses ennemis les plus 
acharnés se sont toujours accordés à dire que la 
plupart de ses fautes furent la conséquence des 
mauvais conseils de ses frères Yiaro et Augustin, 
de Genata et de quelques autres; ce sont eux 
qui l'ont perdu, et qui ont attiré sur sa tète les 
haines qui abreuvèrent d'amertume sa carrière 
politique en Grèce, bien que chacun rendit justice 
à ses qualités personnelles. 

L'amiral russe Ueyden avait, à son départ, laissé 
son commandement au contre-amiral Ricord, qui 
sera souvent en scène par la suite et que Toi) 
pourra juger par ses œuvres ; ce commandement» 
du reste , était réduit à une frégate et quelques 
bricks. Les stations anglaise et française n'avaient 
guère plus d'importance ; le commandement de 
la première fut remis, par l'amiral de Rignyï au 
capitaine de vaisseau Lalande, homme de beau- 
coup de mérite et d'esprit, et qui avait, ainsi que 
son digne collègue , le capitaine anglais Lyons, 
successeur de l'amiral Malcolm , l'avantage 
d'être parfaitement au courant des affaires de la 
Grèce. 

Le comte de Panin fut remplacé par M . Ruck- 
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rnann. Ce diplomate, homme capable d'ailleurs, 
avait un défaut essentiel dans la position et au mi- 
lieu des circonstances où il allait se trouver : c'é- 
titt d'avoir une étude à faire pour se mettre au 
courant des personnages et des localités. Aussi le 
vitron presque toujours promettre une chose au 
nom de son souverain, tandis que l'amiral Ricord 
faisait précisément tout le contraire; de sorte 
qu'on pouvait dire que le diplomate représentait 
à Nauplie l'esprit russe de la conférence de Lon- 
dres, et l'amiral l'esprit du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. Au reste, M- Ruckmann avait sans 
doute des instructions spéciales. La prise de Var- 
sovie, qui venait d'avoir lieu, avait mis fin à une 
lutte dangereuse pour la Russie, et ce succès 
était bien de nature à changer la politique de 
l'empereur Nicolas. 

Capodistrias avait célébré par un Te Deum la 
défaite des Polonais, sans trouver plus d'échos 
parmi ses compatriotes que chez les Français ni 
les Anglais. On s'observait, et à chaque courrier 
d'Europe on s'attendait à apprendre la nouvelle 
de l'ouverture d'hostilités qui eussent été promp- 
tement funestes à la marine russe de la Méditerra- 
née ; celle-ci était dans des transes continuelles, et 
pendant tous ces temps d'incertitude, laDplus 
grande circonspection régna dans ses rapports 
avec ses douteux alliés. 

Malgré la reconnaissance par le czar de l'élec- 
tion de Louis-Philippe d'Orléans comme roi des 
Français^ le président ne mettait pas en doute 
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qu'une rupture fût prochaine entre la Franco et 
la liussie. Il admettait même qu'une coalition 
irait , ainsi qu'en 1814 et 1815, occuper Paris. Il 
agit en conséquence de cette idée, bien qu'il cher- 
chât encore à obtenir des secours du cabinet des 
Tuileries» et l'on put s'apercevoir que tout ce qui 
venait de la France était démonétisé à ses yeux j 
il ne voyait plus dans les Français qu'une nation 
révolutionnaire, qui voulait de nouveau imposer 
ses principes à l'Europe f comme elle lui avait im- 
posé des rois avec ce même drapeau tricolore 
qu'elle venait de reprendre. 

La conduite du gouvernement grec envers les 
Français ne tarda pas à se ressentir de ces pré-* 
visions. Il vit avec inquiétude le commandement 
de ses troupes régulières entre les mains d'offi- 
ciers de cette même nation » dont le drapeau 
flottait depuis trois ans sur les remparts de 
Modon et de Navarin ; mais il n'entrait point dans 
le caractère mesuré et l'esprit de convenance du 
président, de leur retirer brusquement des com- 
mandements pour lesquels il n'avait eu que des 
éloges à leur adresser ; c'eût été, d'ailleurs^ afficher 
la méfiance que lui inspirait la France, lorsqu'il 
était si prudent de la ménager encore. 

Les subsides que fournissait cette puissance 
pour l'entretien des troupes régulières ayant 
cessé, le général Trezel retourna au quartier gé- 
néral français, à Modon, emportant l'estime de 
tous les Grecs qui avaient été à même d'appré- 
cier son caractère honorable et sa haute capacité. 
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Malgré son ardent amour pour le bien, son phil- 
hellénisme et le dévouement dont il avait fait 
preuve pour la prospérité de la Grèce, le gouver- 
nement vit partir cet officier général avec indiffé- 
rence, peut-être même avec satisfaction. C'était 
un homme trop droit et trop clairvoyant pour les 
circonstances. Le sous-intendant militaire Saint- 
Martin, qui surveillait l'emploi des subsides 9 
quitta également Nauplie. 

La direction du corps régulier fut alors confiée 
an général Gérard ; mais toute la partie adminis- 
trative ayant été réunie au ministère de la guerre, 
il fut réduit au rôle d'inspecteur chargé de l'ins- 
truction des troupes. Les commandants supé- 
rieurs français furent conservés a la tête des 
armes spéciales. Bientôt, cependant, le gouver- 
nement manifesta à leur égard beaucoup d'inquié- 
tude, et les moyens de surveillance occulte qu'il 
employait dans l'intérieur des corps furent peu 
favorables au maintien de la discipline. C'est alors 
qae redoublèrent les intrigues du parti russe^ et 
que Ton commença à placer dans l'armée des 
hommes de ce parti, pQur enlever aux Français, 
s'il était possible, la prépondérance dont ils y 
jouissaient. Le premier essai de ce genre ne fut 
pas heureux ; on mit à la tête de l'arme du génie 
un nommé Schaumbourg, se disant colonel russe, 
fort incapable, du reste, d'occuper un tel emploi, 
mais dévoué à ceux qui lavaient appelé et rem- 
plissant, avec un zèle infini, toutes les pratiques 
ténébreuses de la police. Ces honorables talents lui 
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valaient de à 7()0 phénix par mois^ tandis qne 
les colonels grecs, ceux même qui avaient le rang 
d'officier général, n'en recevaient pas 300. Mais, 
comme on l'a déjà fait remarquer , les fonctions 
de la police secrète étaient les charges les plus re* 
commandables de l'Etat et les mieux rétribuées* 
Aussi la foule se les disputait*elle, h la plus 
grande gloire de la morale publique. On trouvait 
des espions dans les rues, dans les salons» dang 
les confessionnaux, et jusque dans son intérieur. 

Les mesures prises a Salamîne pour organiser 
les troupes irrégulières étaient, comme on l'a va, 
demeurées sans effet. Le bataillon-modèle, quoi* 
que privé de son recrutement dans les corps légers, 
avait cependant subsisté, grâce au zèle infatigable 
de son chef; el tandis que l'on opposait à celui**ci 
la pénurie du trésor, le comte Augustin formait 
un nouveau corps irrégulier, spécialement des*- 
tiné à lui servir de garde, et auquel il donna la 
dénomination de guides du généralissime. Ces 
guides étaient élégamment habillés aux frais du 
gouvernement, et leur solde était très-forte; ils 
avaient conservé le costume national. 

Par suite de tous les obstacles apportés à l'or- 
ganisation de l'armée grecque, l'effectif des trou- 
pes réglées ne s'élevait, à la fin de 1830, qu'i 
3^255 hommes et 450 chevaux, répartis en : 

5 bataillons d'infanterie régulière; 
1 régiment de cavalerie ; 
1 bataillon d'artillerie; 
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1 compagnie de canonnîers; 
1 dépôt d'invalides ; 

txiûùy dans une école militaire et nne école dite 
des ordonnances ^ et dans le personnel adminis- 
tratif. 

Il y avait, en outre, 250 mulets pour le service 
de l'artillerie de montagne, du train des équipa- 
ges et des ambulances* 

Si l'on ajoute a cet effectif celui de 20 batail- 
lons légers, la politarcbie et le corps des guides, 
formant environ 6,000 hommes et 200 chevaux , 
on trouve que le gouvernement grec entretenait à 
cette époque plus de 9,000 hommes de toutes 
armes» et 7 à 800 chevaux : chiffre hors de pro- 
portion avec l'état des finances» et qui paraîtrait 
déraisonnable» si l'on ne considérait pas qu'il 
fallait fournir des garnisons à un grand nombre 
de forteresses , et qu'on ne pouvait licencier les 
irréguliers. 

Les forces navales se composaient d'une belle 
frégate de 64 ; de 2 bateaux à vapeur ; de 3 cor- 
vettes ; de 9 bricks ou goélettes en bon état, et 
de beaucoup d'autres à peu près hors de service ; 
enfin, d'une vingtaine de mistiks» ou chaloupes- 
canonnières* L'organisation du personnel de la 
marine était seulement ébauchée. On avait dis- 
tribué des grades d'amiral, contre-amiral, capi- 
taine de frégate , de corvette , de brick , etc. » 
et donné un uniforme avec des distinctions hié- 
rarchiques; mais à cela seulement se bornait 
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rimilation des institutions maritimes de TEurope; 
pour tout le reste» les anciens errements avaient 
été conservés. Le peu d'officiers de marine an- 
glais et français qui avaient servi sur la flotte 
grecque avaient employé leurs matelots tels qu'ils 
étaient y avec leur hardiesse et leur habitude de 
la mer. 



CHAPITRE VI. 
Va»aai9€rimm (ÉSSÉ). 



Progrès de Topposiiion. — Fausses mesures du gouveruemeut. — 
Il Teut établir en Grèce le système commercial de la Russie. — 
Hydra devient l'asile des mécontents. — Adresses au gouTerne- 
ment. — Journaux de l'opposition. — Voyage de Gapodistrlas 
au quartier général français. — Arrivée du général Guébé- 
neuc. — Départ du général Schneider. — L'opposition prend 
à Hydra un caractère insurrectionnel. — Mavrocordato y est 
appelé. — Th. [Golocotroni, percepteur des impôts. — Détresse 
du gouvernement. — Entrevue du président avec les députés 
d'Hydra. — Il s'apprête à soumettre cette île par la force. — 
Evénements de Poros. — L'amiral Ricord attaque la flottille 
grecque. — Insolence d'un officier russe. — Gombat de Poros. 
— Explosion de la corvette la Spexxia. — Miaoulls fait sauter la 
frégate VHelhi et la corvette VBydra, — < Poros est mis au 
pillage. 

Cependant, l'opposition prenait de la consis- 
tance. D'un autre côté, les gens sans aveu vendus 
à la police se multipliaient, parce qu'ils étaient 
chaque jotir considérés comme plus nécessaires. 
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Toutes lesdénonciaiions, inômo les plus absurdes, 
étaient reçues avec empressement et admises 
comme fondées, ne fussent-elles en réalité, ainsi 
qu'il arrivait souvent, que l'effet d'une vengeance 
particulière. Les hommes honnêtes étant exposés 
aux dénonciations d'un ennemi ou d'un intrigant, 
il en résulta que le véritable esprit public fut mal 
connu du gouvernement. 

Le mécontentement commençait à gagner toutes 
les classes, lorsque le gouvernement, par une 
fausse mesure administrative, se rendit hostiles 
les commerçants, et par suite toute la partie delà 
population qui se rattache à ces hommes indus- 
trieux. Le président voulut établir en Grèce le 
système commercial de la Russie, avec ses caté- 
gories et ses entraves. On ne peut comprendre 
quel penchant rentratnait ainsi vers les abus d'une 
civilisation surannée, qu'il prétendait implanter 
sur un sol neuf et vîvace, chez un peuple actif et 
laborieux. Cette mesure était une nouvelle bar- 
rière pour les progrès de l'intelligence, pour le 
développement de l'industrie et des sciences; elle 
marchait de front avec les restrictions apportées^à 
renseignement public, et avec la haine qui ani- 
mait le président contre tout ce qui pouvait ré- 
veiller dans la nation des idées de grandeur et de 
liberté: haine qui, soit dit en passant, s'étendait 
aussi bien aux glorieux souvenirs de la Grèce 
antique qu aux généreux efforts des Grecs mo- 
dernes, et même aux ruines qui rappelaient aux 
Hellènes la puissance de leurs ancêtres. 
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L'effet produit par ce projet fut tellement fâ- 
efaeux dans toute la Grèce, que le gouvernement 
dol y renoncer. Dans les îles surtout, où les idées 
sur le droit public étaient plus avancées, où l'on 
avait conservé la liberté du commerce même sous 
lesTurcs, où enfin une administration justeet bien 
attendue avait été la cause première de leur pros- 
péritéy on comprit mieux encore la portée des 
entraves que l'on voulait mettre à l'esprit entre- 
prmiant et industrieux de la nation. Les Hydriotes 
étaient particulièrement fondés à se plaindre de 
voir oublier les sacrifices énormes qu'ils avaient 
faits à la cause de Tindépendance , et qui les 
avaient jetés dans la misère. Les pertes qu'ils 
avaient essuyées durant la guerre, les avaient mis 
hors d'état d'armer de nouveau leurs bâtiments 
et de continuer leurs affaires commerciales ; tout 
était nK>rne et triste dans leur rade, autrefois si 
animée» et dont leur activité avait embelli les ro-- 
chers en y appelant l'abondance. Depuis la paix, 
im grand nombre de marins hydriotes avaient 
été obligés d'aller servir sur les flottes turques 
et égyptiennes, pour gagner le pain de leur fa- 
mille, après avoir en vain réclamé des secours du 
gouvernement, et même le remboursement des 
avances qu'ils avaient faites. Celui-ci était dans 
l'impossibilité de payer prèsde 3 millions de francs ; 
mais il eût été d'une bonne politique de secourir 
à tout prix ces hommes industrieux. L'offre qu'il 
fit de leur concéderais terrains domaniaux fut 
rejetée par eux, comme insuffisante, car c'était 
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(le Targenl dout ils avaient surtout besoin. D'o- 
dieuses calomnies furent alors répandues contre 
eux ; on les accusa de s'être livrés à la piraterie» 
et l'on alla même jusqu'à désigner plus particu-- 
lièrement un homme qui avait sacrifié des mil- 
lions à sa patrie, Lazare Gonduriotti. Il est déplo- 
rable de penser que ces calomnies partaient d'un 
gouvernement qui avait le malheur de compter» 
comme on Ta vu, les gens les plus mal famés parmi 
ses fonctionnaires. Quoi qu'il en soit, le comte 
Yiaro, aidé de son compère Genata, avait trouvé 
que le meilleur moyen de se délivrer des réclar 
mations des Hydriotes était de déférer à la servi- 
lité des tribunaux, cette famille des Gonduriotti, 
l'une des plus remarquables de la Grèce par sa 
moralité, et par l'emploi qu elle avait fait de ses ri- 
chesses, dontelleavait consacré la plus grande par^ 
tie à la cause de la liberté. Hydra était déjà, ainsi 
qu'Egine, l'asile des mécontents et des hommes 
distingués que le gouvernement avait exilés de 
Nauplie, tels qu' Apostolidès , Monauchedy, le 
prince Gantacuzène, Gondosteiaos , Buelhelos, 
Farmakidi , et plusieurs autres. Le nouveau 
mouvement imprimé à l'esprit public se mani- 
festa bientôt d'une manière plus alarmante ; Djani 
Karatasso» chef d'un des bataillons irréguliers, 
leva en Roumélie l'étendard de la révolte; quoi- 
qu'elle eût été promptement réprimée, cette ten- 
tative fut néamoins d'un fâcheux exemple» et 
indiqua que les factions devenaient hostiles. Aush 
sitôt après, des plaintes se firent entendre de tous 
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eôtës^ et des adresses nombreuses signalèrent au 
geoyemement la violation du droit public ; elles 
idisaient que la nation, en proie à l'inquiétude, 
rëelaniait, comme le seul moyen de remédier à 
«es maux, la convocation d'une assemblée natio- 
nale et la mise en vigueur d'une constitution. 

Ces adresses étaient pour l'opposition un moyen 
<i'édairer les puissances d'une manière irrécusa- 
Jble^sans sortir de la légalité, sur le véritable état des 
dboses. .Cette apparente universalité des suffrages 
donnée aux réclamations des Hydriotes semblait 
lustifier leur conduite, et faisait pressentir que le 
.président n'ayant pas rempli ses engagements, 
le pacte était rompu et que la nation se considé- 
rait comme affranchie de tout devoir envers lui. 
Le Courrier de Smyrne et f Apollon faisaient 
retentir l'Europe des torts réels ou imaginaires 
du gouvernement. Pour repousser leurs attaques, 
Capodistrias entretenait une correspondance di- 
plomatique avec ses amis. Il s'efforçait de leur 
fEiire sentir tout le danger d'une situation provi- 
soire aussi prolongée, qu'il accusaiti non sans rai- 
son, d'être la principale cause de cette maladie mo- 
rale qui travaillait la société grecque et soulevait 
toutes les passions ; il insistait pour sortir au plus 
vite de cet état, hâter les décisions de la confé- 
rence de Londres et se les rendre favorables. Il 
'ne pouvait plus sedissimnier, d'ailleurs, qu'il était 
à la tète d'un parti €fl non d'une nation, et il ne 
voulait pas, avant la décision des puissances, 
abandonner sou avenir aux entreprises d'une 

13 
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assemblée nationale ({ui peut-être lui retirerai! le 
pouvoir. 11 prétendit donc qu'au momenl où las 
alliés s'occupaient de choisir un souverain à la 
Grèce, lorsque tout était à créer, lorsqo'enfin 
toutes les passions étaient déchaînées et les riviH- 
lités en présence, la convocation d'un corps dé^ 
libérant susciterait de grands embarras^ Gne 
constitution étant l'expression des véritable» hé^ 
soins de la société, des intérêts de tous, doit, ëà 
effet, être le résultat des mûres et sages réflexiaiis 
d'hommes éclairés, et dégagés, autant que pM^ 
sible, d'esprit d'intrigue et de préoccupatioai^ 
d'intérêt personnel. Sous ce rapport» do moins, 
les motifs allégués par le président étaient fondés 
en raison ; mais il faut dire aussi qu'une direction 
constitutionnelle donnée au gouvernement, eût 
été contraire aux engagements pris par Gapodit- 
trias avant de quitter l'Europe $ et auxquels il 
était de son intérêt et dans ses principes de rester 
fidèle. 

Au surplus, les circonstances devenaient telle!, 
qu'un pouvoir reconnu par l'alliance et conséoti 
par la nation, malgré tout ce qu'il laissait à dési- 
rer, était au moins une digue contre la fonle des 
ambitions déçues. Si ce pouvoir était incapaUe 
de faire le bien, il était encore préférable à l'anàr- 
chie qui devait lui succéder. L'exemple des précé- 
dents congrès était récent. Comme à Trézène et à 
Épidaure, une assemblée nationale eût été séparée 
en deux camps ; elle anrâift renversé le président, 
et cet événement aurait en alors le résultat qu'il 
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eat plus tard» à savoir : la guerre civile et le pil- 
hffd. On verra plus loin le parti de l'opposition au 
pooToir, jet l'on pourra juger si le pays gagna 
beaucoup à ce changement. 

Comme il arrive partout en pareille circons- 
taacey il y avait dans ce parti autant d'ambitieux 
fee de véritables patriotes ; les premiers se ser- 
ment des autres en se jouant d'eux. Les hommes 
éclairés demandaient une constitution, tout en 
temprenant qu'elle était impraticable. La preuve 
011 est que lorsque ces mêmes hommes, les me- 
neurs du parti, se furent emparés du pouvoir après 
kl chute des Capodistrias, non-seulement ils ne 
posèrent plus à la constitution, mais encore ils 
firent disperser par la force armée une assend)Iée 
nationale qui voulait établir un régime constitu- 
tÎQnnel. 

La véritable cause du mal, Taliment de cette 
eupëce de fièvre qui tourmentait les esprits, était 
lians le déplacement social qui avait eu lieu, et 
dMS cet interminable état provisoire qui excitait 
lés hommes passionnés et décourageait les hon- 
nêtes gens. Quelque fâcheux que fût l'ordre de 
dioses existant, le mieux était encore de le main- 
tenir et d'attendre, avec le moins de secousses 
possible, des institutions stables et conciliatricefi^ 
Telle fut alors la règle de conduite des résidente 
français et anglais et l'esprit de leurs instructions* 
Us déclarèrent officiellement que ces mouvements 
îndurrectionnels étaient réprouvés par les puis-^ 

tances alliées^ qui désiraient le maintien du gou- 

13. 
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vernement. Cette déclaration était en contradic- 
tion avec les assertions de l'opposition^ qni se disait 
appuyée par la France et surtout par TAngleterrev 
Pendant ces agitations» Capodistrias fit uû 
voyage en Morée et se rendit au quartier génë* 
rai français. Malgré son peu de sympathie pour 
la révolution de Juillet et pour ceux qui en 
étaient les auteurs, il assista aux fêtes anni* 
yersairesqui y furent célébrées, et dans lesquelles 
les chefs et les soldats témoignèrent le plus grand 
enthousiasme. Cette conduite d'une fine politi- 
que avait pour but dé se ménager des secours ef 
d'imposer à la population par une apparente har- 
monie ; il avait besoin de prouver que le bon ac- 
cord n'avait point été altéré par les événements^ 
et qu'il pouvait encore disposer au besoin des 
baïonnettes françaises* Toutefois, l'esprit un peu 
frondeur des officiers du corps d'occupation ne 
fut point mis en défaut par les cajoleries du spi-* 
rituel diplomate ; il avait depuis longtemps été 
jugé d'après ses actes, et ce n'était pas le moment 
d'oublier qu'un homme qui était ministre de 
Russie au traité de Paris, ne pouvait être un 
très-chaud partisan des libertés publiques de U 
France ni des Français. 
' Ce fut au mois de juillet 1831, peu de jour» 
après cette visite du président, que le maréchal 
de camp comte Guéhéneuc prit le commande* 
inent de la brigade d'occupation. Le général 
Schneider retourna en France, emportant les 
sincères regrets de ses compagnons d'armes. 
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^ui perdaient en lui un véritable père el un chef 
distingué. 

Le départ du général Schneider eut lieu au 
moment où Thorizon politique de la Grèce s'obs* 
mrcissait de plus en plus. L'opposition faisait 
4*<^ffrayants progrès, et malgré la déclaration of- 
ficielle des représentants de Talliance, on savait 
^e chacun d'eux, en particulier, n'était pas étran- 
ger au menées des partis ; dès lors, les notes coir 
Jectives furent sans force réelle. Les osprits s'ai- 
pissaient, et bientôt les partis ne purent s'en- 
tendre. Alexandre Mavrocordato, retiré dans 
l'tle de Tinos, fut alors appelé par les Hydriotes 
pour diriger ToppositioU; qui prenait déjà un ca- 
ractère insurrectionnel. Convaincue de l'impos- 
sibilité de faire marcher Capodistrias dans les 
YCHes nationales, elle confondit dans sa haine la 
personne du chef de l'Etat et ses actes adminis* 
trattfs; le renversement du président fut résolu 
^devint le but des efforts de ses ennemis. Cha- 
cun sentit la nécessité d'obtenir des garanties 
pour l'avenir. Le mot d'ordre général fut plus 
que jamais : Assemblée nationale el Constitution. 
G'est ce thème qu'amplifiait le journal Y Apollon^ 
qui» poursuivi à Nauplie, avait trouvé un asile à 
Hydra; là, bravant la censure, le Thessalien 
Pôlyzaïdes mettait à nu tous les abus de Tadmi- 
•itistration de Capodistrias* Cette feuille, rédigée 
avec talent, ainsi que le Courrier de Smyrne^ 
semblait avoir pour but de renverser l'ordre de 
choses établi, tout en provoquant des améliora- 
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tioDS par un examen franc et impartial éeê 
actes publics ; la haine pour le président s'y ma^ 
nifefttait par d'amers sarcasmes. L'autorité vou- 
lut en interdire la publication ; mais lesHydriotes 
résolurent de protéger le rédacteur et sa presMi 
et une garde armée fut instituée à cet el(eU Cet 
acte fut la première illégalité de cette faction. Bé 
vain le gouvernement promulgua un décret, saiK^ 
tionné par le sénat, sur la liberté de la pressai 
les Hydriotes refusèrent de s'y soumettre, et 
Polyzaïdes déclara qu'il ne renoncerait pas 8i| 
droit d'examiner les actes du gouvernement^ m 
à l'exercice d'aucun des droits inhérents à la tir 
foerté absolue de la presse. Le gouvernement faf, 
donc réduit à défendre l'introduction et la lecture 
publique de V Apollon. 

Le développement de l'opposition accuseit 
chaque jour davantage la faiblesse du présidentf 
Son pouvoir n'étant appuyé ni sur une force er 
mée respectable, ni sur des finances en boft 
état, il sentit que sa puissance n'était que morftlef 
Les autorités furent chassées d'Hydra, et cetle 
ville fut administrée par un conseil de trms eir 
toyens, qui reçut la dénomination de commUr 
naulé d'Hydra. Bientôt, une grande parfis 4e 
rArcbipel s'étant associée à ce mouvement m- 
surrectionnel, une commission, dite conêlituiiet^ 
nelUj fut instituée pour s'occuper des inténèts 
généraux de l'opposition ; elle entra en rapport 
avec les lAaïnotes qui avaient pris les armes, 
et que contenaient dans leurs montagnes qiieb 



— 1«9 — 

qo^a b^ltaîllons roumélioles qui avaient été en- 
wjé» en Messeaie et en Laconie. 

Is coup le plus fatal porté au gouvernement fut 
lt4éfeption de Syra; elle le priva des ressources 
considérables que lui fournissaient les douanes 
die cette ville commerçante. Au reste, ce n'étaient 
|]§s les premiers embarras de ce genre qu'a- 
vaient éprouvés les recettes du trésor public. Les 
droits sur les troupeaux avaient déjà donné lieu à 
oiielques troubles, et Ton avait cru devoir charger 
It} leur recouvrement le vieux Colocotroni, qui, 
sauf main, avait engagé les bergers à ne les 
point payer. C'était une de ses ruses familières 
ppm* se rendre important et remplir en même 
temps sa bourse. Sous le prétexte de recouvrer 
l'impôt et en sa qualité de commandant général, 
il parcourait le pays, le bâton levé, avec des dé- 
ttchements de cavalerie, faisant, sans respect 
pour les individus ni même pour les tribunaux, 
i}i)e justice à la turque, et n'oubliant pas d'exer- 
cer ses vengeances personnelles au nom de l'in- 
twèt public (1). 



(jL) Le président avait laissé Th. Golocotroni en possession de 
(^petite forteresse de Karîtana, située dans la Messénie, an centre 
(je la Morée, et dans laquelle se trouvaient quelques pièces de 
çf^pn. ï^Ue était entre ses ipains comme le donjon d'un baron du 
l|(Ufep-Age ou d'un chef de clan, et les allures des maîtres pré- 
t^ent merTeilleusement à l'illusion. Le vieux Golocotroni, qui com- 
pr^pait qu'il était craint et que le gouvernement avait intérêt à le 
ménager, se faisait largement payer l'appui qu'il lui donnait. Il 
^sfsfH avec le président lui-même des manières brusques et quel- 
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Dans rextréme embarras financier ou tontes 
ces circonstances plaçaient le gonvemement , lo 
président se vit force de créer pour trois millions 
de phénix de papier-monnaie, divisés en conpont 



qaefoU fomilières; cela était calcolé de sa part, car personne s» 
monde n'avait plos de finesse que loi et ne connaissait mieox n 
pays où une yisite, nn saint donné on reçu le premier, ajontent M 
crédit de TindiTidu ou le diminuent. Colocotroni était toojoort ea 
scène ; son influence venait de là, aussi bien que de son éloquence 
populaire. On le rencontrait souvent à Nauplie, vêtu d'une espèiee 
de tunique en drap bleu brodée en soie de même couleur^ la léie 
couverte d'un casque en cuir, se promenant gravement sur la pliee 
du Platane. Ce costume était choisi pour faire de Teffet, afin qoe 
les gens du peuple, en le voyant, pussent se dire : Voilà Coloeo^rmU» 
Il était ordinairement entouré de quinze à vingt hommes Si longBM 
barbes, qu'il appelait ses généraux. 

Son fils Jénéo, qui passait pour assez brave, avait une fort mas* 
vaise mine et était surtout fort ignorant. Il ne savait parler que le 
grec vulgaire des montagnards. 

Quanta Nikitas, beau-frère de Colocotroni et son lieutenant éé» 
voué, c'était aussi un homme ignorant, borné et ivrogne; maiiJM 
intrépidité lui avait mérité le surnom de Turcophage. Il avait en le la- 
lent de persuader aux Français qu'il était très-nécessiteux ; parmi 
eux^c'était à qui rendrait service au pauvre Nikius, à ce patriote if 
désintéressé! Le maréchal Maison lui envoya de France des Int^ 
truments aratoires perfectionnés ; en un mot, ses lamentations lui 
réussirent si bien, que deux ans après il était un des grands pro^ 
priétairesdu pays. Au reste, les services qu'il avait reçus des FraB« 
çais n'ont jamais pu l'engagera les aimer, et il en donna plusdVne 
preuve dès qu'il n'eut plus rien à attendre d'eux. Nikitas, brave de 
sa personne, entendait parfaitement la guerre de partisan ; c'est ieë 
qui lui avait valu sa réputation et son influence. Le vieux Cblèev- 
troni n'avait pas ces qualités militaires, lui qui, dans tous les eogih 
gements avec les Turcs, se tenait à une lieue ou deux du champ dé 
bataille, dans une position inaccessible, prétendant qu'un grmU 
général tel que lui ne devait pa$ compromettre sa vie. 
Le second fils de Colocotroni avait été élevé à Paris; il Était 
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de 5, 10, 50 et 100 phénix. La banque nationale 
remettait les billets , qui furent admis sans trop 
^difficulté dans la circulation, à un commissaire 
des finances, qui lui-même les livrait à un tréso* 
rier chargé d'effectuer les paiements, dans la pro- 
portion d'un tiers en papier et deux tiers en argent; 
le gouvernement recevait ce papier dans la même 
proportion. Un contrôleur avait été nommé pour 
en surveiller l'émission. Mais ces ressources pré- 
caires et insuffisantes n'étaient, à vrai dire» que 
des palliatifs. ^ 

L'opposition voyant que le gouvernement ne 
se disposait pas à se rendre aux vœux de la na- 
tion» se mit en mesure d'assembler un congrès à 
Hydra. Mavrocordato était l'âme de ce mouve* 
mient. La position devenait de plus en plus diffi- 
cile pour le président, qui, alarmé en songeant 
aux suites <le ces nouvelles mesures , consentit» 
sur l'invitation des résidents, à recevoir les dé* 
pûtes hydriotes, afin d'essayer de s'entendre 



teça en Grèce le sarnom de Colinet, parce qu'il faisait le fashionable. 
de qu'il avait le mieux appris dans cette capitale, c'était de se 
dcmner un air important vraiment risible; on l'y avait revêtu, on 
ne sait pourquoi, du titre de prince, qu'il trouva de son goût, à ce 
qu'il paraît ; il voulut en prendre les manières pendant la traversée, 
lors de son retour dans sa patrie ; mais nos officiers de marine 
r^vrent bientôt remis à sa place. Il fut parfaitement accueilli à 
Modon; toutefois, il oublia bien vite ce bon accueil dès qu'il fut avec 
les siens, et ne saluait môme pas, dans les rues de Nauplie, les 
persoinnes qui, pendant si longtemps, lui avaient donné l'hospitalité 
avant à*y arriver. 



avec enx. Cette entrevue ent liea au commence* 
ment de jaillet Lesdéputës exposèrent leurs griefih 
et demandèrent qu'une constitutiton fût mise e». 
vigueur et garantit les libertés de la naticot Lt 
président répondit « qu'il n'avait pas le droit dft 
« disposer de l'avenir en donnant une constitHr 
« tion , et qu'il appartenait au chef qui se|»at 
<i nommé de faire ce qu'il croirait utile dans Ywrf 
« térèt du pays* » 

Les différends n'ayant donc pu être réglést H 
les affaires se trouvant de plus en plus dans It 
confusion, les représentants des puissances remi- 
rent chacun une note au gouvernement provi^ 
soire* Le résident français» M. le baron Ronent 
offrit laconiquement d'appeler la brigade d'occn-* 
pation à Nauplie; M. Rudcmann, ministre da 
Russie, voulut démontrer longuement la nécMh 
site d'en finir avec les révoltés ; M« DawlÛM, 
envoyé d'Adgleterre, déclara « qu'il ne pouTak 
M intervenir dans les divisions intestines , waun 
« qu'il était loin d'être convaincu que la réunion 
« d'une assemblée nationale serait une mesure in- 
« tempestive, et que l'œuvre d'une constitution 
« serait dangereuse pour la Grèce» » 

L'avis du résident àe Russie était le seul qui 
fût d'accord avec les sentiments de Capodistrias^ 
qui se prépara à le mettre à profit. L'offre de M* ^ 
baron Rouen eût été sans doute de son goût, s'il 
se fût agi de combattre les insurgés ; autrement^ 
il ne pouvait lui convenir d* appeler les troupes 
françaises , et il dit même qu'il aimerait miens 



abandonner le pouvoir plutôt que d'user d'un pa*r 
reil secours. Quant à la déclaration du ministre 
an^isy elle releva les espérances et le courage 
de l'oppositiony et fut pour la nation une espèce 
d'exhortation à poursuivre la réforme gouverne* 
pentale. 

Les Bydriotes mirent donc à exécution leur 
projet de convoquer un congrès national à Hy- 
dra» Les revenus des douanes de Syra leur per-» 
mirent d'armer des bâtiments qui allèrent sur 
tontes les côtes et dans les îles, pour appuyer les 
inécoptents et chercher des députés» dont le 
nombre augmentait chaque jour. Le président 
dppela alors dans le Péloponèse plusieurs batail- 
lons légers de la Grèce occidentale, et des corps 
d'observation furent placés sur différents points 
pour chasser les navires hydriotes. Ces moyens 
^fant insuffisants et la marche du gouverne- 
ment se trouvant décidément entravée » il résolut 
de prendre des mesures énergiques pour faire 
rentrer les insurgés dans le devoir. Des pré- 
paratifs furent faits secrètement dans Poros pour 
armer la flotte, mais pas assez pour que les Hy- 
diotes ne pussent en avoir avis par un de leurs 
compatriotes résidant à Nauplie. Comprenant 
i'imminepce du danger, ils voulurent le préve- 
nir par un coup de main qui mit le gouvernement 
dans l'impuissance de les attaquer. A la suite de 
cette décision, prise par les deux frères Coqdur 
riotti, l'amiral Kriesis, et cioq autres des princi- 
pAiVi^ primats d'Bydra ^ l'amiral Miaoulis» qui 
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était à Nauplie^ fut mandé, el d*après les ordres 
de la commission constitutionnelle, auxquels il 
crut devoir obéir^ il se rendit à Poros avec MaV- 
rocordato, dans la nuit du 27 au 28 juillet 183L 
A la tète d'environ deux cents marins et secondé 
par la majorité des habitants de cette ville, il 
s'empara de tous les bâtiments de l'Etat qui se 
trouvaient dans la rade, ainsi que des arsenaux 
de la marine ; il fit ensuite armer ces bâtiments 
pour les conduire à Hydra. Cette flottille^ qui for- 
mait à peu près la totalité des forces navales de la 
Grèce, se composait de la frégate VHellaSf de 64 
canons ; des corvettes la Spezzia et la LilecOf de 
30 canons ; de deux bateaux à vapeur, VHastings 
et le Calaria ; plus, deux bricks ou goélettes en^ 
tièrement désarmées, deux brûlots, et plusieurs 
-mistiks. 

Canaris était alors à Poros avec la corvette la 
Spezzia, qu'il commandait Appelé par Miaoulis, 
son ancien compagnon d'armes et son ami, il 
s'empressa de se rendre près de lui ; mais n'ayant 
pas voulu prendre part à cette affaire, il fut re- 
tenu à bord de YHellasy et les insurgés le mirent 
en liberté lorsqu'ils se furent rendus maîtres de 
son navire. 

En^apprenant cet événement, Capodistrias fut 
dans le plus grand embarras. Ne connaissant ni 
les ressources ni les intentions des insurgés, il 
craignit que cette levée de boucliers ne se ratta^* 
chat à un plan plus vaste, et n'eût des racines jus- 
que dans l'armée. Ces craintes étaient d'autant 
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fin» naturelles» que peu de temps auparayant, 
le commandant du Palamède, la plus importante 
forteresse du Péloponèse et qui domine Nauplie, 
avait failli livrer cette place à l'opposition, 
moyennant le paiement de la solde arriérée de 
la garnison, et que plusieurs autres officiers 
avaient également pris le parti des mécontents et 
arrêtaient retirés à Hydra. Le président fut donc, 
avec raison» effrayé d'un mouvement qui venait à 
la suite de ces défections* Le hasard voulut aussi 
qtt'en ce moment, ni les résidents de Frai^ce et 
d^ Angleterre, ni les commandants des stations de 
êes puissances ne fussent à Nauplie. Il fallait 
quelques jours pour qu'ils arrivassent, et il y 
avait urgence d'agir promptement. Tout ce qu'on 
imt faire dans le premier moment, fut d'envoyer 
à Poros un bataillon régulier et un détachement 
de 200 cavaliers* Bientôt, cependant, le contre- 
amiral russe Ricord, qui était dans le voisinage, 
accourut. Pris à l'improviste, il parut d'abord 
craindre d'agir sans s'être entendu avec ses collè- 
gues de l'alliance, et ne céda^ dit-on, qu'à la me- 
nace que lui fit le président de se plaindre à 
Saint-Pétersbourg et de le faire repentir de son 
refus. Quoi qu'il en soit, l'amiral se mit en devoir 
d'obéir à l'ancien ministre de son empereur, et sa 
frégate et son brick allèrent jeter Tancre à l'en- 
trée de la grande passe de la rade de Poros. 

L'île de Poros, située sur la côte orientale du 
Péloponèse > forme avec le continent un canal 
d'une lieue et demie environ, qui est une excel- 
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letlte rade pour les bâtiments de guerre 9 atéc 
deulc issues ou passes à ses extrémités ; la phté 
petite^ tournée au sud 9 n'a pas plus d'une portée 
de fusil de largeur La ville^ bâtie en amphithéâ- 
tre» domine et longe cet étroit passage, qui est 
défendu par un bourdgi, ou petit fort^ élevé BWt 
un rocher, au milieu de la mer et un peu 611 
avant de la passe. Ce bourdgi était armé de tàt 
pièces d'artillerie ; il a peu de développement el 
est revêtu en maçonnerie; quinze invalides^ conoH 
mandés par un officier, en composaient la gar* 
toison. Le faubourg de Galata se tronve vis«à-^irUi 
de Poros, sur le continent. Le rivage est bordé 
de petites collines boisées, d'abord rapprocfaéii 
du rivage, et qui s'en éloignent ensuite gradiiel-u 
lement à mesure que l'on pénètre dans la rade» 
La presqu'île de Méthana forme avec la poiite 
de rtlë de Poros, la grande passe qui s'oiivre à 
l'orient sur le golfe d'Egine. 

A l'arrivée de l'amiral russe, les navires dont 
Miaoulis s'était emparé n'étant pas encore atmé»i 
n'avaient pu être conduits à Hydra. Celui*ci ayant 
été sommé de renoncer à son dessein et de se n^ 
tirer, fit connaître les ordres qui le faisaient agir^ 
parla des projets du président contre Hydra^ et 
de la nécessité où s'était trouvée la commissiéii 
de pourvoir à la sûreté de cette lie. Il promettait^ 
du reste, de conserver les bâtiments captait 
comme im dépôt sacré qu'il devait rendre ii la 
nation. Plusieurs pourparlers ayant en lieu à éë 
sujet sans que l'on parvint à s'entendre» Vaminl 
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Ricord signifia à Miaoalis que s'il n'abandonnait 
pas les bâtiments, il emploierait la force ponr l'y 
contraindre. Miaoulis répondit à cette menace : 
« i|a'il respectait les puissances protectrices, mais 
« qu'il n'arait pas d'ordres à recevoir de l'amiral 
« russe individuellement ; que rien ne Tempéche- 
« rtit d exécuter ce qui lui avait été ordonné par 
4 la commission constitutionnelle d'Hydra, et que 
« s41 était attaqué, il se défendrait ; que si, contre 
t son attente, les commandants des stations na- 
« vdes de France et d'Angleterre se réunissaient 
« à l'amiral pour agir au nom de l'alliance, il se 

' é laisserait couler sans tirer un coup de canon , 

■ ^ mais qu'il saurait mourir au poste qui lui avait 
« été assigné. » 

Cette réponse exaspéra l'amiral Ricord. Il en- 
voya à bord de YHellas un officier parlementaire, 
qm, dit-on, avait l'ordre de déchirer la lettre de 
Miaoulis en présence de l'équipage et de la fouler 
âttx pieds ; c'est, du moins, ce que fit cet officier, 
qui eût été victime de son audace, si Miaoulis ne 
lui avait fait un rempart de son corps. Les choses 
étaient en cet état, lorsque les capitaines Lalande 
él Lyons, commandants des stations navales de 
France et d'Angleterre, parurent en vue de Poros, 
sans avoir passé à Nauplie, et conséquemment 
ignorant ce qui avait été arrêté entre leurs minis- 

. tteB et le président. Ils crurent devoir prendre le 
Tôle de médiateurs, et réitérèrent aux chefs de 

' l^éxpédition insurrectionnelle l'injonction que les 
résidents avaient déjà faite au nom de leurs cours ; 
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ils les sommèrent de se reiirer et de remettre aa 
gouvernement les navires de l'Ëtat et Tarsenalt 
Miaoulis et Mavrocordato alléguèrent que les 
ordres péremptoires de la commission ne leur 
permettaient point de déférer à cette injonc- 
tion; ces ordres furent même confirmés par 
une députation envoyée exprès d'Hydra. Dans 
cet état de choses, les capitaines Lyons et La- 
lande n'étant pas autorisés à employer la foroe 
ouverte, décidèrent de se rendre à Nauplie pour 
conférer avec les résidents et les chefs du gouver- 
nement. Avant leur départ, ils firent promettre à 
l'amiral Ricord qu'il ne commettrait aucun acte 
d'hostilité, et qu'il se contenterait de bloquer la 
rade et d'empêcher, jusqu'au retour de ses coUè-* 
gués, l'évacuation des bâtiments grecs* En consé- 
quence, l'amiral Ricord resta avec sa frégatei on 
brick et un lougre, à l'entrée de la grande passe» 
tandis qu'un autre brick russe, le Télémaque^ gar- 
dait la petite. Dans cet intervalle, les rémr 
dents de France et d'Angleterre étant revenosà 
Nauplie, Capodistrias s'adressa à eux pour la 
première fois, afin d'obtenir les secours que récfaH 
maient les circonstances graves où il se trouvait* 
Il aurait voulu que les marins anglais et français 
prissent une part active à la lutte, ainsi que Tavait 
fait l'amiral russe'; mais les relations de ces pniflf- 
sances avec lui étaient loin de comporter l'emploi 
des mêmes mesures. Les résidents, à son grand 
mécontentement, se bornèrent à offrir leur média- 
tion; ils lui demandèrent même de déclarer 
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qo^ii convoquerait une assemblée nationale , 
eômme moyen de conciliation. 

Pendant que ces conférences avaient lieu, les 
troupes envoyées à Poros y furent rejointes par le 
9* bataillon d'infanterie irrégulière, et le com- 
mandement de ces forces, s'élevantà 1,000 hom- 
mes environ, fut donné à Nikitas, qui avait amené 
•quelques Cranidiotes ; il prit position dans l'île 
tilème de Poros et sur les hauteurs du faubourg 
de Galata. Quelques coups de fusil furent tirés de 
part et d'autre, et les bateaux à vapeur jetèrent 
des boulets sur les assaillants, qui ravageaient les 
fiinbourgs. L'amiral Ricord fit alors établir sur 
les hauteurs de Galata un canon et un obusier 
servis par des matelots russes, et qui firent pendant 
deui heures un feu soutenu sur les insurgés. 
Bans tin des engagements qui eurent lieu, le 
capitaine Christodoulos, qui commandait les pa- 
trioteS; fut tué. 

Les autorités et une partie de la population 
s'étaient réfugiées sous la protection des troupes ; 
un grand nombre de familles étaient retirées à 
Hydra, qui n'est éloignée de Poros qqe de trois 
lieues. Les Russes eurent bientôt dans ces parages 
une frégate de 65 canons, trois bricks de 30, un 
loagre de 12 et deux bricks spezziotes de 20. 
Cette force navale était certainement très-redou- 
table, comparativement à celle de Miaoulis, qui 
n'avait pas le quart des hommes nécessaires, et 
doiat les bâtiments mal armés étaient incapables 
de se mesurer avec ceux des Russes. Les insur- 

14 
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gés n'avaienl qu'une chapce de succès : c*4t{i|j( 
de profiter d'un vent favorable pour lancer If^Uin 
brûlots et leurs bateaux à vapeur^ et de 1^8 sacri* 
fier pour incendier les navires russes; iq^is \\ n'^ 
tait pas permis d'en venir à cette extréi^i^é ; 4'^î|^ 
leurs, ils voulaient seulement se tenir si)p I9 
défensive. Aûu de se mettre à Tabri le pli;$ pQjui- 
ble, ils se rendirent mattres du bourdgi çt y^jp^. 
mèrent de leur mieux pour comms^nder )a pi^tftf 
passe^ tandis que vers Tintérieur de la ra4e| j}§ 
formèrent une espèce de barrage avec )^urs \^s^r 
teaux à vapeur et leur frégate. 

Le jour même du départ des commandtntf 
Lyons et Lalande pour Nauplie, un bâtiment ya** 
nant d'Hydra voulut pénétrer dans la rad^ 4? 
Poros par la petite passe. Il fut sommé de se re- 
tirer ; mais ayant refusé d'obéir 9 il s'engagea mi 
combat qui dura deux beures» et auquel prijcfiii^ 
part le fort de Poros et la corvette des inavirS^ 
la Spezziay qui fut fort maltraitée. Le brick rqsse 
le Télémaque reçut aussi des avaries et P^jt 
quelques hommes. 

L'amiral Kicord fit alors rétablir sur les hau- 
teurs de Galata une batterie, au feu de laquelle Iç^ 
insurgés répondirent de leur mieux. Il résolu^ ço 
même temps de s'emparer de deux corvetteg gçi 
se trouvaient en dehors de la petite passe, ^^^^ 
que les troupes tenteraient Tassant du petit fortd^ 
Poros. £n conséquence, leSOjuillet^deux bricks 
grecs canonnèrent le fort, pour appuyer le moi)* 
vement des troupes de terre; mais ce mouvemeot 
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l^'eut pas liea, par la lâcheté du nommé Diamen- 
tino&y coiqmaiidant du bataillon-modèle, qui la 
▼eille avait offert à Tamiral Ricord de s'en char- 
ger, espérant qu'on ne le prendrait point au mot. 
Cependant, un brick et un lougre , auxquels se 
joignit le brick VAchillej venu de Nauplie* firent 
Himtett après une heure de combat, la corvette la 
Sgexziat un quart d'heure plps tard, la Lileco 
i^it mise en si mauvais état, que l'équipage fut 
()l^ligé de l'abandonner et de gagner Ppros. 

X4es Bydriotes amenés par Miaoulis, qui avaient 
çrp n'avoir affaire qu'aux troupes du président, 
CQpimencèrent à être fort inquiets de l'interven- 
(ioa active des Russes, qu'ils supposaient d'accord 
avec les autres puissances. Envisageant les suites 
^e leur levée de boucliers, ils craignirent sérieu- 
l^ent pour la sûreté d'une vingtaine de bâti- 
V^pX^ qui étaient allés faire des chargements de 
\Aé ^ns la mer Noire. De leur côté, lesPoriotes, 
jqiii avaient pris les armes pour l'insurrection, 
n^qquant de tout, se décidèrent, le 31 juillet au 
a(l^-> à faire leur soumission à l'amiral Ricord ; il 
||rt convenu avec lui que le lendemain la ville serait 
pcpupée par un bataillon. Alors, une corvette, une 
foéiette et plusieurs autres embarcations firent 
voile pendant la nuit et conduisirent à Hydra tous 
les habitants conipromis, ainsi que les Hydriotes 
venus avec Miaoulis. Celui-ci resta avec vingt-deux 
hommes seulement ; mais, dans cette extrémité, 
lia fermeté ne se démentit pas. Il persista dans sa 
pfemière résolution, et le 1" août au matin, voyant 

14. 



que les navires russes se préparaient à s'approcher 
de lui et que les troupes allaient occuper Poros, 
il envoya le myriaque Sakini à Tamiral russe, pour 
lui déclarer qu'il désirait qu'on attendit les com- 
mandants anglais et français, afin d'entrer en ar- 
rangement, ou qu'il brûlerait les bâtiments si ces 
mouvements's' exécutaient. Le capitaine Phalanga 
fit la même déclaration à M. Levaillant, com- 
mandant le brick français VActéon, qui s'empressa 
de se rendre auprès de l'amiral Ricord ; il lui 
rappela ses promesses et lui notifia qu'il le ren- 
dait responsable des suites que pourraient àvoii^ 
des démonstrations hostiles avant l'arrivée des 
deux commandants. L'amiral russe n'ayant tenu 
aucun compte de ces avertissements, à dix heures 
et demie, à l'instant où le mouvement sur la ville 
s'opérait, une explosion épouvable annonça que 
la frégate YBellas ei la corvette VHydra venaient 
de sauter. Le feu avait été mis nussi aux bateaux 
à vapeur et à l'arsenal ; mais on parvint à couper 
les mèches. Après ce déplorable acte de résolution, 
Miaoulis se retira à Hydra, avec le peu d'hommes 
qui lui restaient, à travers une pluie de balles. Cet 
événement fut d'autant plus malheureux qu^il eut 
lieu au moment même où les commandants La- 
lande et Lyons arrivaient en vue de Poros, avec 
une déclaration du gouvernement qui promettait 
des garanties au parti de l'opposition. 

Les ennemis du président ont prétendu que 
regrettant d'avoir donné cette déclaration, qui lai 
faisait faire des concessions qu'il réprouvai et lui 
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avait été en quelque sorte arrachée par les rési- 
dents et les commandants des stations navales pour 
é?iter l'effusion du san^, il avait, pendant la nuit, 
envoyé par terre à l'amiral Ricord l'ordre d'en 
finir avec les insurgés avant que les commandants 
ne parussent. Cette démarche semblerait bien 
machiavélique. Elle ne fut pas prouvée ; mais elle 
ôe serait point impossible, et expliquerait la pré- 
cipitation avec laquelle l'amiral Ricord agit, et 
sa résistance aux instances qui lui furent faites 
par M. Levaillant. Au reste, l'amiral, ainsi que 
le président» ne croyait sans doute pas que 
Miapulis mettrait sa menace à exécution. 

En examinant avec impartialité l'événement 
de Pores, on doit déplorer cet excès de l'esprit de 
parti) qui, après avoir armé des compatriotes les 
uns contre les autres, en vient à ce point de fu- 
reur dont le résultat le plus certain est la ruine 
de la patrie. Ils étaient certes bien coupables ces 
hommes, dont l'ambition ou l'erreur avait si fort 
excité les passions politiques. La conduite de 
Kliaoulis était condamnable dans sou principe, 
comme agissant en vertu d'un pouvoir illégal , 
puisqu'il n'émanait d'aucun acte de la volonté na- 
tionale; cependant, si l'on admet qu'il devait se 
croire tenu d'obéir aux ordres d'Hydra, sa patrie, 
il faut avouer qu'il y avait de la grandeur à ne 
pas craindre d'assumer sur sa tète une si grande 
responsabilité. Un tel acte de fermeté ne part pas 
d'une âme vulgaire. Malheureusement, une er- 
rear servait de base à ce dévouement, qui doit 
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être l'excuse d'un vieillard héroïque^ dont Tiii- 
domptable fermeté avait été si souvent le salut 
de la Grèce. L'homme qui fait sauter sa tlotte I 
Poros plutôt que de contrevenir aux ordres qu'il 
a reçus, et qu'il croit utiles à son pays, est bieù le 
même que celui dont le courage intrépidé avait 
tant de fois fait fuir devant lui les flottes du snltati. 
Les troupes du gouvertiement s'étant ré|[fafr^ 
dues dans Poros, cette malheureuse ville fut iitf ée 
au pillage. Quelques Officiers appartenant II deb 
nations civilisées, des chefs qui, pour l'hbnnëtlt* 
des grades dont ils étaient revêtus, auraient âh, 
être les soutiens du bon ordre, furent les pve/éàeH 
à donner Texemplc du criine, à violer les Idift de 
Thumanité et le droit des gens. On ne fit rien 
pour arrêter les excès ni les vols auxtjbeift se 
livrëreiii hs soldats. Réguliers et ii^régttiiélrs ri- 
valisèrent pour dévaster et piller, béaticbu|[> 
mieux qu'ils treussetit fait pout* combatti>ë; Ces 
hommes furieux, le yatagan à la main detànt letir 
part de Imtm, étaient toujours sur le point éb 
s'entr'égorger et de massacrer ceux qui isëûir 
blaient convoiter leurs richesses. Le vol, le tilëtti^ 
tre et l'incendie signalèrent h présence dé lias 
troupes dans une ville qui, de son plein gré et de- 
puis Tingt-quatre heures, avait fait sa soUniif^iou. 
Celte conduite était d'autant plusabdt&inable, que 
t6us ceux des habitants qui avaient pHs part à 
rinsurrection s'étaient réfugiés à Hydra^ 6t que 
les gens inoffensifs seuls, qui pensaient ne rien 
avoir à craindre, étaient restés dâiis leUrs maiédtts. 
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Lt gouvernement provoque la âésorganisation des troupe^ régil* 
lîères. — Commandements donnés à des Russes. -«Bp^gris dti 
désordre. — Système d'intervention des résidents de France et 
IrAngteterre. — Rôle conciliateur des forces tk l^aluàncé. -^ 
L'imiràl rusl^e agit isolément. — Il bloque Hydra.-^Âctë â*iêlïtt- 
Mion lancé contre les membres de l'opposition; >*~ Lek Ibvi^ 
michalis reconnaissent la commission constitutionnelle d'Hytlff . 
— Les Maînotes s'emparent de Galamata. — Ils rentrent ^ns 
iëufs thoniàgnes, sur Pinvitatton des Français.— « Efforts du parli 

t mile pour engager les Français dans*un conflit. — Éleciioh de 
noilveaut députés. — Intrigues et illégalités. — Les Hydriotes 
brûlent leurs bâtiments pour échapper aux Russes. — Mesures 
airbitîràires. — Interprétation facultative de la loi. 

Le pillage de PoroS fut tin coup mortel porté à 
là discipline du corps régulier. Les officiers et les 
fiolddts qui àVaîfent fait partie de cette expédition, 
retburnèi'eiît à Nauplle et à Argos avec les d'é- 
pdtiillès des Pdriôtes ; des chevaux chargés de 



meubles et de marchandises furent vendus pu- 
bliquement. Les pillards étaient d'autant plus 
fiers de leur conduite , que le président les en 
avait remerciés dans une proclamation» sans 
même déplorer les excès qui avaient été commis, 
et les avait signalés comme ayant bien mérité de 
la patrie. Dès lors, les autres corps désirèrent 
que la guerre civile s'étendit, et devint bientôt 
pour eux aussi une occasion d'obtenir des louan- 
ges et de faire du butin. Il y avait gloire et profit 
tout à la fois dans le malheur de leur patrie ; lear 
moralité ne résista pas longtemps. 

Les ofiBciers français qui étaient encore au 
service hellénique ne purent dissimuler le dégoût 
que leur inspirait une conduite tendant à Ta* 
néantissement de la discipline. Ils le témoignèrent 
hautement, et le général Gérard ne craignit même 
pas de stigmatiser, par un ordre du jour, les mi- 
litaires qui avaient pris part au pillage de Poros. 
Capodistrias et le parti russe, qui déjà ne suppor- 
taient les Français qu'avec impatience et inquié- 
tude, redoublèrent d'efforts pour enlever à ceux 
qui en étaient encore investis, le commandement 
des troupes grecques. Des catégories s'établirent 
parmi les officiers et les soldats. On chercha par 
tous les moyens possibles à détruire la discipline; 
entre autres, en blâmant une sévérité tout au plus 
i/Onvenable, disait-on, envers des soldats euro- 
péens, mais mtempestive et injuste envers de 
pauvres soldats grecs. Les comtes Viaro et Au- 
gustin Capodistrias » et le président lui-même.. 



~ 217 — 

lie dédaignèrent pas d'entrer dans ces ignobles 
complots contre des hommes qui ne leur avaient 
rendu que des services, et cherchèrent à attein- 
drei par des intrigues, le but qu'ils n'osaient 
avouer hautement. Tout fut donc mis en usage 
pour rendre insupportable la position des officiers 
français. Des agents secrets propagèrent le dé- 
sordre et l'insubordination dans l'intérieur des 
corps, par des promesses d'avancement et de ré- 
compenses pécuniaires, moyens toujours puis* 
sants; l'espionnage et la délation furent mis en 
honneur et payés, comme depuis longtemps ils 
Tétaient dans le civil. Le ministre de la guerre, 
Rodius, était un des principaux moteurs de ces 
désordres, excités par les meneurs militaires du 
parti russe, le lieutenant-colonel Raïko, le colonel 
Schaumbourg, et le colonel Almeïda, commandant 
supérieur de Nauplie. Ce dernier, exilé de son 
pays* servait celui qui lui donnait du pain, ou, 
pour mieux dire, le parti dominant. Il avait été 
dévoué aux Français à tout rompre , et ennemi 
déclaré du président ; il s'était fait, depuis, prési- 
dentiste enragé. Son dévouement, aussi bien que 
celui de la plupart des autres , pouvait être es- 
timé en espèces, sans avoir à redouter des er- 
reurs de calcul (1). Les officiers français ne se 



(1) Raîko était un commandaut de caTalerie nisse^ que le pré- 
sident avait nommé lieutenant-colonel. Il cachait beaucoup de 
finesse sous des dehors de bonhomie. Exilé de son pays pour une 
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résignaient a conserver leur position que pour 
einpècher Tentière dissolution du corps régu- 
lier. Ils comprenaièni qu'il était la seule sauve- 
garde de là tranquillité pùbli(Ibe et qu^il importait 
h la France de le maintenir. Le général Gérard, 
abreuvé de dégoûts, voyait chaque jour le gôu-* 
vernement lui enlever une partie de ses attribu- 
tions. Bientôt on ne se servit plus de son intér^ 
médiaire que pour des affaires insignifiantes ; on 
lui cachait soigneusement tout ce qui tenait à la 
politique. Traiter ainsi un oflicier de confiance, 
envoyé par le gouvernement français, c'était évi- 
deitiment montrer que Ton se séparait de ce der- 
nier, que l'on ûe considérait plus les trois puis- 
sances comme une unité prolectrice ; c'était aM- 
cher plus que jamais que Ton avait fait choit 
d'un parti. 

Il n'en fallait certes pas tant pour ébranler 
tjjés hotadmés doués de bonne volonté, sans doute, 



affaire de discipline, diBail-oD, il cherchait à se réhabiliter par Ni 
services qu'il pouvait rendre en Grèce. 

Sehaumbour'g sortait également du service russe. li avait hé 
nommé colonel du génie, et n'en était pas moins fort igiioftiiil et 
fort incapable. Aussi, ce grade ne servait-il qu'à cacher son prli|- 
cipal emploi, qui était l'espionnage. Sous ce dernier rapport, 
c'était un homme supérieur. 

Àlmeïda était un Portugais exilé, disiit-il, pour son libéraligme, 
ce dont on ne se serait guère douté en Grèce. Au reste, il était 
malheureux, el il faut reconnaître qu'il déployait une grande iKstl- 
tité comme commandant supérieur de Nauplte, où il a rendu éU 
tervicet. 
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mais chez lesquels l'esprit d'ordre demandait à 
éite maintenu par une surfeillance paternelle 
et souteUtte , qui seule petit identifier avec lék 
firincipes d'honneur les citoyens auxquels dël 
àlrihes sont confiées pour le salut de la patrie. 

Quelques jours avant les affaires de Poros, te 
cbinliiandeinent de la cavalerie avait été remis à 
D. Kallërgi^ dont il a été question plus haut. Peu 
dëiemps àpk'ès, celui de rartillerie et la direction 
de Técole militaire furent donnés à Rkïko, et 
Schaùmbourg commanda le génièé Ainsi; dès 
Rmses remplacèrent lès Français dans leurs com- 
mandements ; mais leur inaptitude laissa bientôt 
disparaître ce qui s'était conservé de bien dans 
Tbr^ùisatiôn laborieuse du corps régulier » à là 
têtèdttquel restait encore le général Gérard, qui, 
entièrement annihilé, attendait impatiemment 
^e le gouvernement français le rappelât. 

Après les événements dé Poros, une gàfniéôb 
fiât laissée dans cette ville, et les prisonniers fli*^ 
rent menés à Nauplîe pour y être jtigés. Le plus 
marquant était le lieutenant-colonel Abati, ^ëi 
avait livré aux insurgés le fort de Poros, qtfil 
commandait. L'amiral Ricord , à l'instigation du 
piréilideHt et malgré les représentations des att- 
irés commandants de l'alliance $ déclara alôl^ 
Hjfd)*a eb état de blocus, sous prétexte d'insulte 
filité S son j[)avillon. Mais les résidents de France 
e^ d'Angleterre demeurèrent fidèles à leut sys- 
tème .d'intervention morale* Les marins de ces 
iittiâéllttees^ ainsi que la brigade d'occupation, 



évitaient de se cmiipromettre dans aucun conflit. 
Le président s'était , dès cette époque^ montré 
trop ouvertement homme de parti, pour qu'il fût 
possible d'agir d'une manière plus eiBcace pour 
le soutenir, et l'opposition comptant dans son 
sein les hommes les plus distingués et la grande 
majorité de la nation, ne pouvait plus être ré- 
primée comme une poignée de factieux, bien que 
le président l'eût ainsi qualifiée* Chacun était donc 
dans son rôle. Celui de l'alliance était évidem- 
ment de maintenir ce qui existait de fait, mais non 
ce qui n'était qu'une apparence, et dès que le pou- 
voir était tombé assez bas dans l'opinion publique 
pour ne pouvoir pas subsister, il ne restait plus 
qu'un individu en présence du peuple* Or, ce 
n'était pas pour cet individu que l'intervention 
avait eu lieu. 

L'amiral Ricord ayant envoyé deux bricks en 
croisière devant Uydra, avec ordre de s'emparer 
de tout bâtiment qui voudrait en sortir, et même 
de le couler, les commandants français et an- 
glais expédièrent deux bricks dans les mêmes pa- 
rages, afin d'empêcher ces hostilités* 

Capodistrias avait cru que la déclaration que 
les résidents de France et d'Angleterre avaient 
exigée de lui, lors des affaires de Poros, cal- 
merait l'exaspération des esprits. En consé- 
quence, par une circulaire adressée aux commis- 
saires extraordinaires et aux gouverneurs civils, 
il fit connaître à la nation les motifs qui l'avaient 
engagé à attendre les décisions de la conférence de 
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Londres, avant de convoquer rassemblée natio* 
liale. Il terminait cette circulaire en déclarant que 
si la conférence n'avait rien décidé au mois d'oc- 
tobre, il serait alors convenable de réunir un con- 
grès, afin de prendre les mesures que réclamait 
Tëtat des finances, et de soumettre aux représen- 
tants de la nation le compte rendu des trsivaux 
de son gouvernement. Il pensait conjurer ainsi 
l'orage. 

L'assemblée d'Argos ayant été seulement pro- 
rogée, il ne s'agissait que de remplir les vacances* 
Mais comprenant que, même dans cette assemblée 
qui lui avait rendu de si grands services, sa po- 
pularité avait diminué, et qu'il était fort douteux 
qu'il y pût obtenir la majorité, le président réso- 
' lut de laisser aux provinces la liberté d'élire de 
nouveaux députés; il savait que les moyens 
d'action qu'il avait sur les communes feraient 
nommer des hommes entièrement à sa dévotion. 

Cette mesure pouvait être taxée de coup d'état, 
puisque l'assemblée d'Argos avait été prorogée 
par une loi qui stipulait qu'elle aurait le droit de se 
réunir lorsque les circonstances l'exigeraient. Le 
président de l'assemblée, Sissini, de Gastouni, 
avait conservé son titre et figurait encore comme 
tel dans les cérémonies publiques. L'invitation de 
faire de nouveaux choix équivalait donc à une 
dissolution, provoquée dans le but évident de 
dominer les élections et d'obtenir une prétendue 
représentation nationale, qui n'eût été par le fait 
qu'un instrument du pouvoir. 
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iie reuiplacementarbitraire de l'assemblée d'Ar- 
gps fit pressentir ^ l'opposition que le nouviçau 
cqngrès» au lieu de lui être favorablei deyiendrait 
encore un agent do despotisme, si elle ne redou-^ 
blait d'activité* En conséquence, les Hydriotesi 
bravant la défense faite à leurs bâtimeqts de tpii* 
cher les côtes du Péloponèse et échappant pendant 
la nuit à la surveillance de la croisière rusiîOi aK 
lèrent stimuler le zèle de leurs partisans. 

La perte de la plus belle partie de la flotte pa*- 
(ionale à Poros avait jeté dans la stupeur 1^ 
hopAHies timoré^ de l'opposition, qui avaient ^ 
entraînés plutôt que convaincus. Ils réprouvèrent 
}es fnoyeps employés pour repverser |e gouverr 
nementi et furent épouvantés de la part active qfie 
lesRifsses prenaient aux affaires, persuadés qu^iJls 
étaient que, comme le répandaient à desseîfi \(^ 
agents du gouvernement, l'amiral Hicord aglsii^ît 
d'accqrd avec ses collègues^ et par suite des insr 
tructions des trois résidents. Les jouroapx lurent 
remplis d'adresses au président au sujet de la peftf 
de la flotte, et bien des gens, sans se rattacher à sap 
parti, rentrèrent du moins dans un état passif 
Toutefois, si les puissances voulaient encore W 
qa^intien de Tordre, elles ne pouvaient se dissi- 
muler l'urgence d'un prompt remède, car l'illusiqp 
4e l'Europe sur la popularité du président ep 
Qrèce venait de s'évanouir devant les cris d^ 
factions» le canon des Russes et le pillage 4^ 
Poros. 

Capodistrias fit publier par les journ^w: ,|p 
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rapport que lui ût sur ce déplorable évçûepaent 
le ministre de la justice, Ciciliani, qui avait rem- 
placé Genata^y ainsi que Tacte d'accusation des 
principaux coupables- 
Cet acte portait, en substance, qu'il était de no- 
toriété publique qu'une sédition avait eu lieu ; 
qu'elle tendait évidemment au renversement de 
l'ordre de choses établi et à l'abolition du gouver- 
nement institué par la volonté d'une assemblée 
nationale constitutionnelle ; que la gravité de ce 
crime de haute trahison contre la sûreté intérieure 
<)e l'État s'était accrue par les considérations sui- 
vantes : 1" qu'il en était résulté des pertes consi- 
j^érables pour la nation, et la destruction de ses 
moyens de défense maritime ; 2** qu'il avait été con- 
sommé malgré la déclaration des puissances pro~ 
tectrices de la Grècet dont dépendait encore 
Fexistepce politique du pays, bien que ces puis- 
sances eussent officiellement annoncé, par l'organe 
<)e leurs représentants^ qu'elles attachaient up 
gra|[^d prix au maintien de la tranquillité et de 
Fondre provisoirement établi ; 3** qu'en le commet- 
^^ty le pavillon de Tupe de ces mêmes puissan- 
ces avait été gravement insulté, incident dont 
pourraient résulter des dommages incalculables 
pour les intérêts les plus chers de la nation, des 
empêchements et des retards dans l'œuvre de sa 
régénération politique. Dans cet état de choses, 
les auteurs et fauteurs de cette sédition avaient 
assumé sur eux la double responsabilité, devant 
les lois^ de subir un jugement comme prévenus 



du crime de haute trahison et d'allentat contre la 
sûreté intérieure de l'État , et d'être solidaires 
envers la nation des pertes qu'elle avait éprouvéies 
par la destruction des bâtiments, ainsi que des 
dommages occasionnés par la révolte. 

Après avoir appelé la clémence du gouverne* 
ment sur ceux qui^ sans être les auteurs de la sé- 
dition, y avaient cependant pris part et feraient 
leur soumission dans un délai déterminé, Ciciliani 
classait en deux catégories ceux qui devaient être 
traduits en justice, et sur lesquels peisait la respon- 
sabilité : l'' ceux qui avaient usurpé, sous quel- 
que nom que ce fût, les fonctions administratives! 
en prenant ainsi la direction de la révolte ; ceux 
qui dirigeaient ou conduisaient lés opérations, on 
qui servaient comme chefs, officiers ou conseillers; 
ceux qui avaient excité le peuple ou les troupes 
à s'insurger; ceux qui avaient livré par trahison 
aux révoltés une position, un fort ou un b&timent 
qu'ils avaient été chargés de garder, ou de l'ar- 
gent, des munitions, 'des armes appartenant an 
gouvernement; ceux, enfin, qui, occupant un em- 
ploi important, avaient trahi leurs devoirs ou aidé 
les mouvements insurrectionnels; 2"" ceux qui 
avaient pris une moindre part à la révolte, et qui, 
dans le délai accordé, n'auraient pas accepté Tanh 
nistie que leur offrait l'indulgence du gouverne- 
ment. 

Ce réquisitoire demandait qu'en vertu d'un pré- 
cédent décret, un tribunal exceptionnel» composé 
de cinq sénateurs et d'un procureur général, fût 



nommé pour connailre de raccusaiioii dout il aV 
gtssaitr contre les accusés de la première catégo- 
rie ^ qui étaient : Lazare Conduriotti, Jean Or'- 
landoy DémétriusBuIgaris, J.-^« Erîesis, membres 
^e la communauté d'Hydra, Georges Conduriotti, 
Alexandre MavrocordatQ, André Miaouli$, Geor-* 
ges. Sakinif Antoine Kriesist Joseph Phalanga, 
Tbéoclite Farmakidi, Anastase Pojyzaïdes, Ni* 
çpla$ Guiès de Poros. 

{Le président publia ensuite une proclamation> 
par laquelle il promettait Toubli du passé à Té- 
gard des individus non compris dans cette caté- 
gorie qui feraient leur soumission au gouverne- 
mept. Mais» malgré ces promesses et tout ce que 
Ton fit pour calmer les esprits, l'insurrection 
continua de prendre du développement. Les bâti- 
ments légers d'Uydra échappaient, comme nous 
Favons dit? à la surveillance de la croisière russe, 
et/portaient les émissaires de l'opposition sur tous 
les points où ils espéraient animer les partis les 
uns contre les autres. Cette lutte des partis pre* 
naît chaque jour un caractère plus irréeoncilia- 
(de, et la pénurie des finances se faisait sentir 
plus que jamais. 

Le gouvernement ayant déclaré que les dé- 
putés d'Hydra » de Syra, du Maïna et des autres 
cofilrées insurgées, ne seraient admis au congrès 
que dans le cas où ces contrées feraient préala-* 
biement leur soumission, l'opposition résolut de 
convoquer de son côté une assemblée nationale 
à Hydra. Elle délégua donc de toutes parts des 
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commissaires chargés d'amener les députés de MÙ 
parti. Déjà Djani Raratasso avait été enirtoyé k Sa^ 
lamine avec des hommes armés, pour souleté^ 
les troupes irréguliëres et le peuple; mais bieti 
que cette tentative eût échoué, on ne la renouvela 
pas moins sous d'autres formes : des lettres adréft» 
sées aux officiers des troupes régulières proto- 
quèrent quelques défections 9 et dans les liés de 
TArchipel, les autorités du gouvernement furent 
destituées. De leur côté , tes Mavromicbàlis 
avaient soulevé une partie du Magne, et s'étaient 
réunis à Topposition. La commission constitth» 
tionnelle, qui s'était appropriée les fonctions ad** 
ministratives , répandait partout des prOclâtna^ 
(ions dans lesquelles le gouvernement était accusé 
d'arbitraire , et où elle proposait comme un 
moyen de red ressèment ^ la convocation d'une 
assemblée nationale et la mise en vigueur d-nné 
constitution* Enfin, pour appuyer ces démonstrâ* 
lions^ les Maînotes descendirent de leurs monta"- 
gnes, et s'emparèrent de Calamata, qui est la clef 
de la Messénie. Après avoir battu les troopekde 
Jénéo Colocotroni, ils commencèrent à piller le 
pays ; mais le général Guéhéneuc ne pouvilllt 
souifrir que cette belle province fût ravagée sous 
les yeux de la brigade d'occupation, y envoya m 
détachement , dont la seule présence fit retiti^ 
les insurgés dans le Magne. Les troupes fratt^ 
çaises occupèrent Calamata et les princfpuM 
points environnants, pour empêcher de nouvelles 
irruptions. 



Dans celte extrémité , les résidents des trois 
puissances protestèrent de nouveau contre les 
hostilités que commettaient les insurgés. Toute- 
foidf ces protestations n'étant point soutenues par 
4a force, restèrent sans effet» et le gouvernement 
eûtétë perdu, si Topposition avait voulu faire 
quelques sacrifices d'argent pour gagner les 
troupes irrégulières et les porter à agir de con- 
cert avec les Maïnotes. Heureusement pour lui, 
il y avait fort peu d'harmonie dans le sein de 
cette faction; déjà se manifestaient des senti- 
ments de jalousie, et personne surtout n'était 
prèf à faire des avances pécuniaires* Ce manque 
de résolution et d'ensemble sauva le président au 
moment où, réduit aux abois, il ne lui restait plus 
d'autre ressource que d'appeler les troupes fran- 
çaises à Nauplie, mesure qui lui eût permis de 
disposer de trois bataillons de troupes régulières ; 
omis le remède lui semblait pire que le mal, non- 
'Seulement parce qu'il considérait que la présence 
des baïonnettes françaises dans la capitale le met- 
trait en tutelle, mais encore parce qu'il doutait ou 
âfTectait de douter des intentions loyales du cabi- 
net des Tuileries. 

Le parti russe, pour regagner la faveur publi- 
que, que la canonnade de Poros et les autres 
mesures de l'amiral Ricord lui avaient fait perdre, 
aurait voulu faire partager aux Français sa con- 
duite impopulaire; mais ils surent réprimer les 
désordres sans donner lieu à des conflits. On cher- 
cha alors à rendre la France odieuse aux Hellènes, 

15. 
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et ce plan fut suivi systëmaliquemeul. On répandit 
partout le bruit que les Français avaient TinieB*^ 
tion de s'emparer de la Grèce* L'occupalidn de 
Calamata, qui avait un but si louable» si naturel 
de la part d'une force protectrice, qui enfin avait 
été d'un si puissant secours pour le gouverne-» 
ment, fut démontrée comme un commencement 
d'exécution de ce projet. Bientôt les Français ne 
purent plus quitter les positions qu'ils occupaienti 
sans danger d'être attaqués; on leur signifia 
même qu'ils seraient considérés comme ennemis 
s'ils franchissaient certaines limites ; le général 
Guéhéneuc reçut des coups de fusil dans une pro- 
menade aux environs des cantonnements» et ne 
dut qu'a son sang-froid et à la présence de quel- 
ques cavaliers de Uadgi-Cbristo d'échapper à une 
populace furieuse. 

Tels étaient les moyens employés pour arra-* 
cher aux Français la popularité dont ils jouis- 
saient, grâce k leur modération. L'attitude hoistile 
du gouvernement grec à leur égajrd était provo*- 
quée par la crainte d'une guerre européeilne* 
Capodistrias ne se dissimulait pas que, dans ce 
cas, sa position et celle des Russes en Grèce eAt 
été des plus fâcheuses. De là ses efforts pour trou- 
ver, dans la population, un appui qui lui serait 
échappé bien prom[)icment, si ses prévisions eus- 
sent été fondées. Quoi qu'il en soit , il déclara 
qu'il quitterait le territoire hellénique plutôt que 
d'appeler les Français a Nauplie. Singulière po- 
sition, en vérité! £n aiéme temps qu'on limitait 
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si mal les troupes françaises, on demandait des 
secours d'argent à la France. 

Le gouvernement préféra faire usage de moyens 
coercilifs qui ne firent qu'augmenter le méconten- 
tement. De nombreuses et illégales proscriptions 
se succédaient chaque jour. De simples agents de 
police, violant pendant la nuit le domicile des per- 
sonnes les plus honorables, les arrêtaient sur des 
ordres verbaux vrais où supposés ; ils pénétraient 
jusque dans les chambres des femmes en couches; 
il y en eut même une qui fut au moment d'être 
embarquée, lorsque déjà elle ressentait les dou- 
leurs de Teufantement ; ses parents durent récla- 
mer pour elle, auprès du président lui-même, 
Tautorisation de rester dans son domicile. Jamais 
aucune signification écrite n^était employée, afin 
qiie la mesure pût, au besoin, être reniée par Tau- 
(orité ou traitée de malentendu. Les prisons 
furent encombrées de gens dont le seul crime 
était Topinion qu'on leur supposait. Il fut même 
un instant question de chasser de Nauplie toute 
personne soupçonnée d'être mal pensante. Cepen- 
dant, au milieu de cette terreur, il n'y eut point 
(de sang répandu au nom de la loi. 

' Le président ayant fixé au !•' octobre la réu- 
nioa d'une assemblée nationale à Argos, on s'oc- 
cupa des élections. L'opposition demandait que 
ses députés fussent admis, puisqu'un assez grand 
nombre d'entre eux étaient déjà réunis à Hydra- 
dkinsi, chaque parti nommait les siens, protestait 
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contre les illéga]it<^$ dont il accusait le parti 
oppose, et cherchait à avoir la majorité. Les choii 
les plus scandaleux et les plus ridicules furent 
faits de part et d'autre* Les employas civils et mi- 
litaires, le clergé, Tadministration eurent ordre, 
ainsi que chaque bataillon ou escadron, de nom- 
mer des députés pris dans leur sein et qui leur 
étaient désignés par le gouvernement. Chacun, 
pour conserver sa place, faisait ce qui lui était 
prescrit. Il serait impossible de rapporter toutes 
les dégoûtantes intrigues qui furent mises en pra- 
tique dans cette circonstance ; mais un des moyens 
les plus usuels élait la publication de fausses nou* 
vellcs, qui, dans un pays où les communications 
étaient difficiles, produisaient un grand eflet mo- 
ral. La vérité fiinissait par se faire jour; mais l;i 
découverte du mensonge de la veille n'empêchait 
pas le lendemain de croire à de plus grandes 
absurdités , tant cette population est avide de 
nouveautés, et même crédule pour tout ce qui 
parle à son imagination. Tantôt une nouvelle ré- 
voluiion avait eu lieu à Paris, et les armées 
coalisées de Russie, d'Autriche et de Prusse, mar- 
chaient sur la France; tantôt Tintention dès 
Français était de s'emparer de la Grèce, et une 
armée russe, soutenue par une flotte formidablei 
arrivait au secours des Grecs. Enfin, jamais le 
récit du moindre événement n'était fait exacte* 
ment. Il était toujours arrangé en vue de l'effet 
qu'on s'en promettait. Aussi est-il fort difficile de 
juger les événements de cette époque, et de suivre 
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la yërité à travers le dédale de mensonges et d'in- 
triguer qui ÏQiki déûgurée (1)- 

Le gouvernement était d'une telle exigence 
pour cette question vitale des élections, que le 
major Villani , commandant de place de Coron , 
fut destituée parce qu'il avait fait des observations 
au sous-préfet sur une monstrueuse illégalité que 
ce dernier exigeait de lui. L'opposition, de son 
côté, continuait à agir activement dans son sens* 
Trois bricks hydriotes étant arrivés dans le golfe 
de Coron pour communiquer avec les Maïnotes 
et appuyer leurs mouvements^ furent poursuivis 
par Tamiral Ricord ; sommés de se rendre et ne 
pouvant échapper aux Russes, les Hydriotes 
échouèrent et brûlèrent leurs bâtiments, et se mi-^ 
rent sous la protection des Français qui occu-' 
paient Calamata« Le gouvernement de Nauplie 
jeta les hauts cris ; il eût voulu que les troupes 
françaises agissent sur terre comme les Russes le 
faisaient sur mer. Toute différence de position 
relative mise à part , l'armée d'occupation devait 
se borner , d'après ses instructions , à appuyer 
iQpralement Tordre de choses établit Son devoiv 
était d'intervenir pour empêcher l'effusion du 



(1) Tout le crédit de Goloeolroni sur les paysans de la Marée 
reposait >sur \^ croyapce qu'il était compère et compagnon avec 
le président. Aussi ne mânquait-il pas de prendre, dans l'occasion, 
dés aÂrs de fainitiarlté avec lui. Â l'arrivée du roi Oihon, H élaù 
avéré parmi les bonnes gens qu'il avait embrassé Golocotroni, et 
lui avait dit qu'il serait son bras droit et son père. 



I 
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sang y et non pour le répandre au profit de la 
politique d'un chef d'État qui, chaque jour^ se 
uïontrait plus ouvertement homme de parti et 
hostile aux Français. L'argent de la France avait 
pu servir à créer des partisans à la Russie ; mais 
ce n'était certes pas pour donner une nouvelle 
province au czar^ ni pour assurera ses flottes des 
points militaires dans la Méditerranée, que le 
sang des Anglais et des Français avait coulé à 
Navarin. 

Le président était dans une position très-dé- 
licate vis-à-vis de la France et de l'Angleterre; 
non-seulement il ne pouvait leur inspirer une 
entière confiance, à cause de ses antécédents et 
de ses penchants , mais encore parce que Toppo* 
sition avait pris une extension telle^ qu'elle pou* 
vaît être considérée comme l'expression réelle 
de la volonté nationale et non comme une se* 
dition. 

Le commandant de la brigade d'occupation 
devait donc considérer sous un autre point de 
vue que l'amiral russe le but de sa mission en 
Grèce. Sa conduite, dans cette circonstance, loi 
acquit le suffrage de tous les bons esprits 9 de 
même que l'occupation de Calamata, qui avait été 
taxée d'envahissement à Nauplie, lui avait valu 
la reconnaissance des populations. 

Au milieu de toutes ces difficultés, ce qui sou- 
tenait encore l'esprit des honnêtes gens, c'était l'es- 
poir de connaître bientôt les décisions de la con- 
férence sur le sort de ce malheureux pays. 
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. Capodistrias^ coudainné a un travail physique- 
ment au*-dessus de ises forces» voyait sa santé dépë* 
rir, et les embarras, les désagréments se succéder. 
Obligé de tout faire par lui-même, il était, malgré 
son extrême facilité, dans un élat d'accablement 
et de fatigue dû à des veilles laborieuses et à l'in- 
quiétude de nuits sans sommeil. 11 s'était cepen- 
dsmt décidé à laisser son frère Augustin diriger 
certaines branches de Tadministration , et bien 
que ce dernier n'eût aucun titre positif, plusieurs 
secrétaires du gouvernement, celui de la guerre» 
entre autres, travaillaient avec lui. 

Ce fut alors que le président fit renouveler le 
serinent de fidélité au gouvernement, triste res- 
fiource d'un pouvoir agonisant, et qui ne devait 
rien changer à sa positioui II se peut qd'il ait 
espéré prolonger son existence politique en don- 
nant un aliment à l'esprit religieux des popula- 
tions ; mais il est plus probable qu'il subit l'in- 
fluence de son entourage intime, qui pensait 
ainsi s'assurer des dispositions de l'armée, et 
contrarier les prétendus projets d'envahissement 
des Français en déjouant leurs prétendues me- 
nées.; car c'était là le thème habituel : ces idées 
étaient ridicules à force d'être absurdes (1). 



(1) Certes, si les intentions de la France eussent été telles que 
▼oolaient les faire supposer toutes les mouches du coche du parti 
russe, ce n'aurait point été avec des patenôtres qu'on les aurait 
déjouées. Il était si loin des idées des Français de se mêler 
d'intrigues et d'appuyer Tun des partis, que le p'ns grand nom* 
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Capodistrias donna à cette occasion une preuve 
assez remarquable de ses penchants à Tarbitraire; 
Un officier régulier, nommé Épamiûondas Was^ 
sili, ayant accompagné son serment d'une t4t 
flexion qui lui déplut 9 il ordonna de destituer 
immédiatement ce jeune homme» qui était plein 
de bonne volonté et de zèle. La général Gérar4 
fit observer au président que» d'après les règles 
monts qu'il avait luirmème approuvés/un officier 
ne pouvait perdre son grade que par suite d'up 
jugement; il exigea néanmoins la destitution pure 
et simple, donnant pour raison qu'an signant U 
règlements il s'était réservé âJêlre oofisulté sur 
Vinterprélalion qu'il convenait de lui d<mner* 
Avec de telles interprétations, un pays a bien 
peu de garanties. Le général Gérard refusa de 
participer à cet acte illégal » dont se chargea le 
ipinistre de la guerre Hbodius , que cela ne 
concernait pas- Wassili partit pour Hydra, et 
revint ensuite à Nauplie avec les colonnes roo** 
méliotes. * t. 



bre des officiera grecs disaient frandiement t « Il faii bieihsoti 
jeier dans le parti russe» puisque les Français ne nous /Miftkia- 
draient pas si nous nous prononcions pour eux, ce qui pourtant 
serait dans nos penchants ; les Russes du moins ne délaissent 
pas ceux qui servent ici leur politique. » 



CHAPITRE Vm. 



Lenteurs de la conférence de Londres. — Nouvel ajournement dé 
rassemblée nationale.-^ La famille Mavromichalis. — Son in- 
fluence. ^ Le président en prend ombrage. — Ses mesures poli'^ 
tîquefe daoi le Maîna, -— Intervention du oontrâ-awiral Ricord. -^ 
iLssassinat du comte Jçan Gapodistrias. — lodignatioD de tous 
les partît. — Le sénat nomme une commission gouvernemen- 
tale. — Démarches de l'opposition pour se rallier au gouverne- 
ment. -^ EUes sont repoussées* 

lia ooiiference de Londres^ maigre les avis qui 
iai ëtaîent doonés de la position difficile et même 
dangerieuse de la Grece^ n'ayant encore rien dé- 
cide dans les derniers jours de septembre» le pré- 
sident se détermina à ajourner la réunion de 
l'assemblée nationale, qu'il avait, comme çn T^ 
vu, fixée au 1*' octobre. 

'€e Boilvel ajournement produisit la plus grande 
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exaspération. On accusa le gouvernement de 
aiauvaise foi, et de chaque côté, les mesures de 
violence redoublèrent. Bientôt une horrible et 
sanglante catastrophe va clore le premier acte 
de ce drame» et la fin tragique du malheureux 
Capodistrias ouvrira à la Grèce une plus vaste 
arène de spoliations, d*intrigues et d'anarchie. 

Mais avant d'aborder le récit de ce triste évé- 
nement, il convient de remonter aux causes qui 
l'ont amené, afin de juger le crime tel qu'il fut 
et non tel qu'on voulut le faire paraître, afin de 
voir dans ce lâche assassinat une vengeance par-^ 
ticulière et non le résultat d'une conspiration. 

Il a déjà été fait mention de la famille Mavro- 
michalis, du Magne^ et des motifs de mésintelli- 
gence existant entre elle et le président. Le mode 
de gouvernement de ce dernier était devenu le 
principe de la ruine de cette puissante et an- 
cienne famille des chefs du Maïna. De là na- 
quirent les intrigues de la vanité et de l'intérêt 
blessés contre un ordre de choses qui tendait à tout 
niveler. Ces hommes peu éclairés n'avaient au- 
cune de ces idées philanthropiques qui sont déjà 
si rares dans les pays civilisés; ils ne comprenaient 
point l'avenir de leur patrie, et ne voyaient dans 
cette liberté sans garantie, qu'un leurre offert par 
l'ambition d'une famille qui, sans avoir combattu 
pour la Grèce, venait hériter de la révolution et 
recevoir le prix du sang des glorieuses victimes 
deTindépendance. 

'Dans l'origine, les Mavromicbalis, à l'exemple 
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de Pietro-Bey , chef de leur maison , s'étaient, 
ainsi que les autres chefs militaires et les primats, 
soumis aveuglément au gouvernement* Conune 
eux, ils persistèrent dans cette soumission, mal- 
gré les premières déceptions qu'ils eurent à sup- 
porter. Tant qu'ils supposèrent que le président 
n'agissait que dans l'intérêt de la Grèce, le pa- 
triotisme fit taire chez eux l'intérêt personnel; 
mais lorsqu'ils s'aperçurent, eux qui s'étaient 
signalés par tant de dévouement envers la patrie, 
que Capodistrias sortait des voies nationales; 
lorsqu'ils virent que leurs sacrifices servaient à 
Téiévation d'une famille corfiote qui ne pouvait 
assurer ni l'avenir ni la grandeur du pays; lors** 
qaih se furent convaincus que le président 
^entourait d'hommes vils, repoussés par l'opi* 
nion publique^ ils jetèrent un regard amer sur 
leur propre position, sur la misère qui était le 
prix de la perte d'un si grand nombre des leurs, 
morts glorieusement pour la liberté de la Grèce. 
La conduite du président était loin, en même 
temps, de leur faire oublier ces sacrifices ; il les 
avait placés en première ligne parmi les familles 
qui lui portaient ombrage. Les Mavromichalis 
avaient plusieurs titres à cette distinciion : ils 
jouissaient d'une grande et ancienne influence sur 
la population belliqueuse du Maïna, et s'étaient 
toujours montrés dévoués à la France. S'aperce- 
vaut qu'il ne pouvait les gagner, Capodistrias ré- 
solut de les perdre. Bientôt la mésintelligence 
éclata* Les Mavromichalis fnronl les premiers à 
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fomenter une opposition contré le gonvernementf 
et chercbèreni à entraver sa marche par de 
sourdes menées» Sous divers prétextes^ la tr»ii- 
cfuiilité du Magne fut troublée, et dans la pro<- 
vînce de Limeni, qu'ils habitaient, des droits de 
douane et divers revenus publics furent perçus 
par eux, comme étant leur propriété depuis un 
temps immémorial. Il paraît que le pr^idsilt 
avait, à différentes reprises et à titre de compen- 
sation^ fourni des fonds pour subvenir aux besoins 
da cette famille, que le système administratif rai^ 
aait ea la privant des revenus qui étaient pour 
elle une sorte d'apanage ; mais ces secours évenh 
Mels ayant cessé, les Mavromichalis se trouvèrent 
dans un état voisin de la pauvreté, et crurent 
alors ne pas devoir renoncer à ce qu'ils considé* 
raient comme leur propriété. 

Le président, de son côté, voulant donner de 
Tnnité à son gouvernement, ne pouvait laisser 
le Magne en dehors du droit commun ; il ne pou- 
vait non plus disposer de sommes assez fortes 
pour dédommager tous les intérêts lésés par le 
nouvel ordre de choses. Toutefois, peut-être au- 
rait-il dû concéder des biens nationaux à la fa- 
mille des beys au Magne 9 jusqu'à l'arrivée du 
souverain, sauf à laisser à ce dernier le soin de 
régler la position de cette famille. Cette mesure 
eût été politique, d'ailleurs, en ce sens que des in- 
térêts nouveaux eussent, peu à peu et sans se- 
cousse, éloigné les Mavromichalis des populations 
sur lesquelles s'étendait leur ascendant. Sans 



<)outece3 moyens ne parureni pas assez efficaces 
fM.asjsez prompts au président, puisqu'il leur en 
-préfets déplus rigoureux. S'il n'y fut point forcé, 
oe fut une faute^ et d'autant plus grande qu'elle 
4était entachée d'une injustice odieuse. 
' On a prétendu qu'une conspiration avait été 
«ni^die par Capodistrias pour exterminer cette fa- 
mille j et qu'un certain Yoidès, attaché au gouver* 
méar civil de Calamata, était à la tète de ce com- 
plot ; mais une telle imputation ne peut souiller 
U mémoire d'un homme> livré même au délire 
de l'ambition, qu'autant qu'elle est appuyée de 
preuves, et c'est ici le cas de faire la part des pas^ 
iûons haineuses que le président avait soulevées 
contre lui» Constantin Mavromichalis, auquel un 
des conspirateurs aurait dévoilé cette trame deux 
jours avant l'exécution, se serait emparé des cou- 
.pables et les aurait livrés à la justice. Vôidès au- 
rait été condamné à la peine capitale par le tri- 
J)unal de Calamata; mais, loin de laisser à la 
justice son libre cours, le président aurait donné 
au coupable un emploi public à Nauplie, et cette 
xxmduite aurait fait soupçonner le chef du gou- 
vernement d'être l'instigateur de toutes ces ma* 
^hinations contre une famille que tant de sacrî- 
ûces recommandaient à la reconnaissance du pays. 
:. Il n'y a aucune trace d'un pareil jugement dans 
les archives du tribunal de Calamata. A une 
époque où, dans ce pays, l'art de l'intrigue et de 
la calomnie a dépassé tout ce que Ton peut ima- 
giner de pire en ce genre, on doit s'abstenir de 
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juger d'après les appareaces, même les plus for« 
teS' Comment admettre que ces tribunaux^ que 
Ton a dit, avec plus de raison, avoir été à la dis- 
crétion du gouvernement^ en vertu de leur oi^* 
nisation, aient Ûétri par un jugement public les 
agents secrets de ce même gouvernement, et que 
le premier magistrat de la nation ait osé, à la face 
des honnêtes gens» changer une sentence de mort 
en une place lucrative ? Une pareille supposition 
n'est pas soutenable. 

Ce qui est plus certain, c'est que le président 
chercha à combattre l'influence des Mavromi* 
chalis dans le Magne , en soudoyant contre eux 
un parti à la tête duquel était la famille Murzinos* 
11 existait entre ces deux maisons une rivalité 
héréditaire qui souvent s'était traduite en actes 
sanglants. Les Murzinos pouvaient d'autant plus 
efficacement être opposés aux Mavromichalis , 
que ces derniers étaient divisés. Pierakos Mavro- 
michalis, neveu de Pietro-Bey, avait été griève- 
ment blessé d'un coup de pistolet par son cousin 
Katzako, fils de Hadgi, dans un accès de jalousie- 
Pierakos t gagné par le président , abandonna , 
ainsi que ses frères, le parti de sa propre famille, 
dont il devint, dès lors, un des ennemis les plus 
acharnés. 

Pendant que de sourdes menées avaient lieu 
dans le Magne contre le gouvernement, Pietro- 
Bey, qui les dirigeait, était à Nauplie en qualité 
de sénateur. Son fils Georgaki Mavromichalis , 
dit Beyzadé {i\h de bey), était à Argos et sem- 
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blait ne pas s'occuper de politique. Aux fêtes de 
Pâques de Tannée 1830, Djani et Ânastase Ma- 
▼romichalis» frères de Pietro-Bey, et quelques 
autres membres de la famille, excitèrent les ha* 
bitants de Tzinova à se révolter. Genovelli , 
YieUlard corrompu ^ ancien fiivori du pacha de 
Jauina et son élève, avait été nommé gouverneur 
civil de la Laconie ; les Maïnotes refusèrent do 
le reconnaître. L'amiral Ricord et le comte 
Augustin Gapodistrias se portèrent dans le golfe 
de Coron avec la frégate t Relias, et trouvèrent 
les insurgés du Magne prêts à combattre. Le 
vieux Murzinos venait de mourir ; cette famille 
se trouvait alors sans chef en âge de prendre de 
l'ascendant, et le gouvernement avait perdu l'un 
de ses principaux moyens de contre-balancer l'in- 
fluence des Mavromichalis. Instruit par Texpé- 
riencCf le président changea de plan de conduite, et 
eut recours aux négociations pour attirer à Nau- 
plie tous les Mavromichalis qui étaient encore 
dans leurs montagnes; une foule de personnes 
furent employées à ces pourparlers; toutes échouè- 
rent) par la méfiance de Djani Mavromichalis , 
dit Hadgi et connu aussi sous le nom de roi 
de Sparte- Enfin 9 connaissant l'attachement que 
Djani portait à son neveu Georgaki, le président 
fit appeler ce dernier; après l'avoir gagné par 
cette séduction de langage à laquelle il était vrai- 
ment difficile de résister, et lui avoir fait solen- 
nellement les promesses les plus flatteuses, il 

l'envoya a Lirneni pouV engager Djani et les autres 

16 
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membres de sa famille à venir h Naiiplie traiter 
de la pacification du Magne. Georgaki y réussit; 
mais à peine arrivé dans cette ville, Djani Ait 
jeté dans les cachots du Palamëde^ comme 
coupable d'avoir tué un homme dans un de ses 
voyages; il y resta dix-huit mois sans être jugé^ 
ce qui sembla prouver que cette accusation n'é^ 
tait qu'un prétexte pour s'emparer de sa pei^ 
sonne. Tous les autres Mavromichalis furent 
arrêtés en même temps que Djani , et mis en 
surveillance dans la capitale ou h Argos. Un seul 
était resté malade à Limeni, avec la vieille more 
de Pietro-Bey, femme de quatre-vingt-six ans i 
d'un esprit remarquable et d'un caractère plein 
de dignité* 

Pendant que ces mesures s'exécutaient à Nau- 
plie y des Maïnotes gagnés par le gouvernement 
appuyaient une expédition de Cornélius , gou- 
verneur civil de Calamata, sur Liment; mais 
Hélias Mavromichalis , dit Kalzako , fils de 
Djani (l), qui était parvenu à s'échapper d'Ai^fos 
par une nuit obscure, arrive au moment où le 
gouverneur débarquait à Limeni. Aussitôt le bruit 
se répand que le président a fait assassiner la fii- 
mille des beys ; des feux allumés sur les mon* 



(1) Jeune chef Je TingtVmq aoft, remarquable par la gr&ee et b 
beauté de sa perëonoc, et qui, dès son enfanci;, avait combattu les 
Turcs avec uno grande bravoure. On le verra figurer de nouveau 
dans la guerre civtfe. 



^ 
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tagnes appellent les Maïnotes aux armes* La 
maison où était descendu Cornélius est cernée , 
i^tilne parvient qu'avec peine à gagner, sous des 
Têtements de matelot, le bâtiment qui l'avait 
jainené. Le combat s'engage, et Ton s'efforçait de 
couler ce navire , lorsque C!onstantin Mavromi- 
chalis, frère de Pietro, qui s'était aussi échappé 
de Nauplie, se présente à ses compatriotes et leur 
ordonne de cesser le feu. Le calme se rétablit, et 
Ton fait savoir au gouverneur de Calamata qu'il 
n'a plus rien à craindre et qu'on veut négo- 
cier. 

Alors se déroula une scène qui prouve combien 
ce^ peuplades sauvages ressentaient l'outrage 
qu'elles croyaient subir dans la personne de leurs 
chefs. Les guerriers apportaient à Constantin 
les armes précieuses conquises sur les Turcs, les 
feinmes se dépouillaient de leurs bijoux, les 
pères de famille donnaient leurs provisions d'hi- 
ver, pour racheter Pietro-Bey et Djani Mavro- 
michalis. Le cercle de guerrej^e forma ensuite et 
l'on y jura que cinq mille Spartiates iraient les 
chercher àNauplie, siy sous huit jours, ils n'é- 
taient rendus à Limeni. Mais la conservation de 
ces otages importait trop au gouvernement pour 
qu'il s'en dessaisît facilement. La guerre civile 
commença donc dans le gouvernement de Sparte. 
Constantin Mavromichalis fut nommé polémar- 
que, ou commandant des forces militaires. Un 
conseil de douze membres fut institué ; il se 

16. 
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rallia plus tard à la commission constitutionnelle 
d'Hydra (1). 

Cependant, Pietro-Bey demandait au présidait 
à retourner dans le Magne , en lui promettant 
d'apaiser les troubles. Cette permission lui ayant 
été constamment refusée , il échappa à la sur- 
veillance de la police» et s'embarqua sur un brick 
de commerce qui se rendait en Angleterre et qui 
le débarqua à Zante* Là, il noiisa un petit bâti«- 
ment pour se rendre à Limeni ; mais » jeté par 
la tempête à Katokolo (2), les autorités l'arrêtè- 
rent. Reconduit à Nauplie, ce vieillard fut jeté 
dans une prison du fort d'Itch-Kalé, en attendant 
qu'il fût jugé* Tous les Mavromichalis furent 
compris dans l'acte d'accusation, comme coupa- 
bles de haute trahison* Le président voulait 
bannir cette famille , et il n'attendait que le mo- 
ment où il se serait saisi de ceux de ses membres 
qui se maintenaient dans le Magne. 

A la nouvelle de l'emprisonnement de Pietro- 
Bey, son frère Constantin, dans l'espoir de le 
sauver , entra en négociation avec le président* 
Celui-ci l'engagea à se rendre à Nauplie, loi 
donnant sa parole de respecter sa liberté, et lui 
disant que c'était le seul moyen d'entrer en ar- 



(1) On peat remarquer que le mot de eon$lUuUon servait tou- 
jours de lien entre les mécontents, sans que la plupart d'entre eux 
en connussent la valeur. 

(2) Sur le lUtoral de la mer Ionienne, dans le Péloponèse. 
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rangemeal et de lémoigaer de ses bonues inten- 
Uons. Constantin, sur la foi de cette promesse, 
quitta le Maïna ; mais à peine fut-il arrivé, qu'on 
s'assura de sa personne et qu'on le tint sous la 
plus étroite surveillance. Il avait , ainsi que son 
neveu Georgaki , la ville de Nauplie pour prison, 
et deux agents de police ne devaient jamais le 
perdre de vue. 

Il n'y avait que Eatzako Mavromicbalis, resté 
dans le Magne avec son aïeule (1), qui pût résister 
au gouvernement. Il demanda des secours à 
Hydra. C'était à l'époque des affaires de Poros et 
de la prise de Calamata. 

Les troupes françaises contenaient les Maïnotes 
dans leurs montagnes. Les embarras du gouver- 
Bernent forcèrent Capodistrias à ajourner ses pro- 
jets à l'égard des Mavromicbalis ; mais ses actes 
prenant chaque jour un caractère de rigueur 
dont il s'était abstenu jusqu'alors, la vénérable 
mère de Pietro-Bey s'en inquiéta, fit des démar- 
ches pour qu'on lui rendit ses enfants^ promettant 
en leur nom la plus entière soumission au prési- 
dent et la pacification du Magne. L'amiral Ricord, 
qui se trouvait dans les parages de Limeni, tou- 
ché du tableau que cette malheureuse mère lui 
fit des malheurs d'une famille autrefois si puis- 



(1) Germano9, frère de Katzako, était encore enfant, et Démé- 
trius Mavromichalis, dernier fils de Pietro*Bey, faisait ses éludes à 
Paris. 



santé et alors réduite presque à la misère » lui 
promit d'interposer ses bons offices* A son arri* 
yëe à Nauplie, il en parla à Capodistrias et obtint 
que Pietro-Bey sortirait de prison pour Tenir 
dîner à son bord ; là, les affaires s'arrangèrent à 
la satisfaction de chacun. Pietro> joyeux de re- 
couvrer bientôt sa liberté^ demanda k Tamlral Hi" 
cord qu'on lui permit de coucher cette nuit-là 
chez son frère Constantin et son fils Georgaki, 
qui étaient^ comme il a été dit, en surveillance à 
Nauplie. L'amiral , d'après ce qui s'était passé, 
trouva cette demande naturelle et consentit à la 
transmettre au président ; il ne doutait pas qu'elle 
ne fût accordée/ Mais déjà les bonnes dispositions 
de celui-ci étaient changées; il démentit les pro- 
messes qui venaient d'être faites en son nom, et 
donna Tordre que le chef maïnote fût reconduit 
immédiatement en prison. 

Pietro-Bey, qui attendait à la porte, furieifx ée 
cette nouvelle injure et se croyant jouéy exhala 
son ressentiment par les plus violentes imprécft*' 
tiens et par des menaces de vengeance contre le 
persécuteur de sa famille. 

C'est ainsi qu'échouèrent les démarchés con- 
ciliatrices de l'amiral Ricord. Les suites devaient 
en être funestes. Cette scène eut lieu le 6 octobM. 
Le lendemain , Constantin et Georgaki se pla- 
cèrent dans une maison de la ville d'où l'on aper- 
cevait les fenêtres de la prison de Pietro-Bey, et 
eurent avec lui une assez longue conversation par 
signes. Le 9, à six heures du matin, le malhen- 
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reax (Çapodistrias ftit assassiné par eux à la porte 
de l'église de Saint-Spiridion, où il se rendait y 
selon son usage, pour entendre la messe (1). Il 
mourut sur place, sauB articuler une parole* 



(}) Ils s'étaient placés de chaque côté de la porte assez étroite do 
l'église. Tua vis-à-vis de l'autre, de manière que ceux qui voulaient 
entrer devaient passer entre eux. De l'autre côté de la rue, qui a peu 
de largeur, étaient les deux soldats de police chargés de les surveil- 
ler*^ Le président n'était accompagné que de deux domestiques ; il 
parut surpris en voyant les Mavromichalis ; il hésita un moment, 
appela même Rhodius, devant la maison duquel il se trouvait, et se 
porta en avant pour entrer. Lorsqu'il fut engagé dans la porte, les 
deux assassins lui barrèrent le passage^ et le frappèrent en même 
lemps d'un coup de pistolet derrière la tête et d'un coup de poignard 
dans le ventre. 

Constantin, blessé d'abord d'un coup de pistolet par un des 
domestiques qui accompagnaient Capodistrias, fut ensuite achevé 
dans une petite maison située auprès d'Itch-Kalé, et où il était 
parvenu à se réfugier. Traîné sur la place du Platane^ il y resta jus- 
qu'à quatre heures du soir, nu^ sanglant, exposé aux insultes de la 
populace, qui bientôt promena son cadavre dans les rues et l'ailla 
joier à la mer. 

Georgaki, suivi par les deux palicares de la police témoins de ce 
miQe, s'était sauvé dans la maison d'un officier grec nommé Ya- 
Jfano; il en ferma la porte, eommes-il eût voulu s'y défendre ; mais 
4Nf|tendant déjà les clameurs du peuple, il changea de projet, esca- 
lada UQ mur de séparation, se trouva dans le jardin du résident de 
France» et se précipita dans Thôtel en s'écriant d'une voix fort émue 
qi4'i| se mettait sous la protection française, qu'il voulait être jugé 
par une assemblée nationale, et non massacré par les séides du 
gl^nvernement. M. le baroi^ Rouen fut alors dans une position très- 
4éjiç9t|3. Il était aussi éloigné de vouloir soustraire un coupable à 
Faction des lois, que de livrer à une populace furieuse un homme 
qiiî pouvi^t être innocent ; il ne dégientit point, dans cette circons- 
t^ce pénible, la loyauté de son caractère, et répondit avec fermeté 
à la foule qui entourait son hôtel, que puisque Georgaki s'était ré- 
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Ce tragique événement jeta la ville dans la cons- 
ternation. Les troupes prirent les armes » et les 
habitants formèrent une espèce de garde natio- 
nale; on renforça les postes; des patrouilles pai^ 



fagié 80U8 le papillon français, il ne pouvait, malgré rénormité du 
crime dont il était accusé, que le remettre à Tautorité légalement 
constituée qui le réclamerait. 

Il est à remarquer que les pistolets que Georgaki portait à sa 
ceinture étaient chargés et ne paraissaient point avoir fait feu ; let 
manchettes et sa fustanelle blanche n'avaient aucune souillure ni 
aucune tache de sang. Gela fit supposer aux personnes qui étaient 
présentes qu'il pouvait n'avoir pas pris une part active à Fassas- 
sinat. Il fut donc gardé dans une chambre basse de l'hôtel. Dans 
l'après-midi, le nouveau gouvernement institué par le sénat ré- 
clama le prévenu, pour le mettre entre les mains de l'autorité qui 
devait instruire l'affaire. Georgaki protestait contre cette mesure, et 
répétait qu'il ne devait être jugé que par une assemblée nationale, 
qu'on pouvait bien livrer à des meurtriers un homme innocent, mais 
que c'était souiller l'honneur du pavillon français. Son exaspéra- 
tion était extrême $ on répugnait à employer la violence à son ^ard. 
Enfin, à force de raisonnements, on finit par lui faire comprendre 
qu'il s'agissait de le juger d'une manière légale , que l'Europe 'en* 
tiére connaîtrait de cette affaire, et qu'il était plus exposé dans nne 
maison dont la populace menaçait les portes, que dans la forteresse 
où il serait détenu. Alors, il demanda à être accompagné jusqu'il la 
prison par un des officiers français présents à cette scène. ILe gé- 
néral Gérard et le baron Rouen prièrent le colonel Pellion de ioi 
rendre ce service ; il y consentit, aussi bien dans l'indrét de la 
justice que dans celui de l'humanité ; il marcha à la droite de Geor- 
gaki, et le colonel Almeîda, commandant de Nauplie, à sa gauche. 
Ils traversèrent ainsi, jusqu'au lieu de l'embarquement, une popu- 
lace furieuse et armée. Cette dernière particularité esc à noter, 
parce que la malveillance en a pris texte pour insinuer que les 
Français n'étaient pas étrangers à cette atroce affaire, tandis qu'on 
ne doit voir dans celte démarche, qui n'était point sans danger, 
que le désir de laisser la justice suivre son cours d'une manière 
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coururent les rues. Le bon ordre ne fut pas long- 
temps troublé , grâce à ces promptes mesures. 
Les nombreux agents du gouvernement et les 
partisans du président, aussitôt qu'ils furent re- 



honorable poar le paTilloo de la France, et jeter quelque jour sur 
une catastrophe de cette importance et sur un dédale d'intrigues 
odieuses. Si cet homme eût été massacré sans jugement sur le seuil 
de l'hôtel du résident de France, quel vaste champ aurait ouvert à 
hi malveillance le silence des morts ! Elle n'aurait point eu de con- 
tradiction à craindre, et eut plus que jamais exploité le hasard 
qui dirigea Georgaki dans sa fuite. 

Georgaki Mavromichalis fut transporté d'abord au bourdgî et 
ensuite dans les cachots d'Itch-Kalé. Lorsqu'il apprit qu'il serait jugé 
par un conseil de guerre, il déclina cette juridiction, parce qu'il 
était revêtu du grade de général dans l'armée grecque, qu'il avait 
été membre du gouvernement national, et enCn parce qu'il s'agis*- 
sait d'un crime du ressort d'une haute cour de justice; mais on 
passa outre. Après une instruction précipitée, dans laquelle l'esprit 
de parti agit à ce point qu'il ne fut pas même permis au prévenu de 
voir son avocat sans témoins, un conseil de guerre, composé 
d'hommes choisis, fut assemblé, se déclara compétent et condamna 
Geoigaki à être fusillé. Ce jugement fut confirmé par un conseil de 
révision, et l'exécution eut lieu le 22 octobre au matin, sur les 
glacis de la place. Le vieux Mavromichalis, de la fenêtre de sa 
prison, fut témoin de la mort de son fils. 

Les soldats de police chargés de la surveillance de Constantin et 
de Georgaki, et qui avaient machinalement suivi ce dernier dans sa 
foite, furent accusés de complicité et mis en jugement; l'un d'eux 
fut condamné à mort, et l'autre à dix ans de fers. Le premier ayant 
reçu la promesse de sa grâce s'il voulait faire des révélations, quel- 
ques mots de cet homme amenèrent l'arrestation du politarque 
(chef de police) de Nauplie et de tous les gendarmes placés sous 
ses'ordres, ainsi que celle du général Londo et d'un officier d'état- 
major nommé Calamogdarti; mais ces dénonciations étaient trop 
vagues pour entraîner leur mise en accusation; elles se rattachaient 
simplement à d'anciennes relations d'amitié qu'ils avaient eues avec 



/ 
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venus de leur stupeur^ avaienl couru aux armes 
et cherchaient des viclimes* Dans ce moment 
critiquCf le prince C* Garadja, membre de Toppo- 
sition et connu par son patriotisme^ étant impru^- 
demment sorti de chez lui , fut assailli d'un 
coup de pistolet qui ne l'atteignit pas, traîné en 
prison et enfermé près du cadavre de Constantin 
Mavromichalis* Il dut son salut à Tintervention 
vigoureuse de Tun de ses amis, qui Tarracba à 
ces hommes exaspérés et lembarqua sur un bâti* 
ment de guerre* 

Pendant que Ton prenait les premières dispo- 
sitions afin de pourvoir à l'interrègne, les rési- 
dents de Franco et d'Angleterre firent venir à 
terre des marins de leur nation, pour garder leurs 
hôtels ; celui de Russie crut cette précaution inu- 
tile pour lui. 



les coupables, et rien ue prouva qu'il y eût eu complot. Néànm^iif , 
comme les dénonciations de cette nature pouvaient servir aa parti 
dominant à se débarrasser de ceux qui le gênaient, elles devenaSest 
entre ses mains une arme puissante et qui était à redouter dans m 
pays où Teffervescence des passions n'admet pas beaucoup de sévé- 
rité dans l'observation des formes légales. 

L'assassinat de Gapodisirias fut évidemment une vengeance de 
làmilie, telle qu'on en voit encore en Corse, en Albanie et dans 
tout l'Orient. Les Mavromichalis étaient persuadés que le président 
avait violé le pacte social à leur égard, et dans les idées de ees 
bommes étrangers à notre civilisation, il se crurent autorisés \ eiB^ 
ployer tous les moyens pour leur défense. 

Ces détails étaient nécessaires pour Jeter quelque jour sur «& 
crime qui a retenti en Europe, et dont chacun a donné l'explieâlkNi 
d'après ses passions. 
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La mort de Capodistrias laissa la Grèce plongée 
dans ia guerre ciyilei n'ayant que des institutions 
ébauchéeSf une administration en désordre, des 
troupes peu nombreuses et à moitié désorga- 
nisées* Le trésor était vide, malgré tous les im- 
pôts qui avaient été frappés sur le peuple, entre 
autres celui de 33 p. 100 sur le produit des terres 
nationales^ et la taxe sur les troupeaux , qui, bien 
qu'abolie par l'assemblée nationale, n'avait pas 
moins^été exigée, et avait, comme on l'a vu, sus- 
cité des troubles. D'un autre côté, le crédit pu- 
blic était tout à fait nul. Cette pénurie d'argent, 
l'une des calamités du gouvernement du prési- 
dent, était due aux dépenses secrètes et à celles 
qu'occasionnait cette nuée d'étrangers qui occu- 
paient les neuf dixièmes des emplois publics^ 
parce qu'on ne pouvait compter que sur fort 
peu de Grecs. £nfin, la nation était discréditée 
aux yeux de l'Europe, et Ton peut dire avec vé- 
rité que trois années d'une telle administration 
avaient plus démoralisé les Hellènes que les six 
années de leur guerre d'indépendance. Pour com- 
pléter ce tableau, Capodistrias laissait à la Grèce 
le triste héritage de la personne du comte Au- 
gustin, qui s'apprêtait à faire de la dépouille san- 
glante de son malheureux frère un brandon de 
discorde. 

Les honnêtes gens de tous les partis furent 
âttérés de cet horrible crime, et oublièrent un 
instant leurs dissensions politiques pour gémir 
sur ce triste résultat des passions humaines. Cette 
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première impression fit espérer que la guerre 
civile cesserait et que les animositës particulières 
disparaîtraient devant l'intérêt commun. En 
effet) Thomme contre lequel s'était levée Toppo- 
sîtion n'existant plus, la Grèce se montra dispo- 
sée à une fusion franche et sincère ; la sécurité ne 
fut troublée sur aucun point» et témoigna que le 
désir de voir régner la paix et le bon ordre était 
général Mais ces espérances furent de courte 
durée. • 

Les résidents des trois puissances n'ayant pas 
cru pouvoir procéder à la nomination d'un gou- 
vernement provisoire qui devait représenter les 
différents partis, en attendant qu'une assemblée 
nationale fût régulièrement convoquée, les mem* 
bres du sénat présents à Nauplie, et tout dévoués 
conséquemment à l'ancien ordre de choses, s'ar* 
rogèrent ce droit. 

L'article 13 des actes additionnels du congrès 
d'Argos disposait) au sujet du remplacement du 
chef de l'Etat» que « si le président venait à mou* 
« rir sans que les députés de la nation fussent 
« assemblés, ils seraient immédiatement convo- 
« qués par une commission gouvernementale que 
a le président lui-même aurait désignée d'avance, 
« dans un écrit signé de sa main et revêtu du 
< sceau de l'État. » 

Il semblerait, d'après cet article, que le chef 
du gouvernement devait désigner de son vivant 
les membres de cette commission. Aucun acte 
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semblable n'étant produit (1), Topposition objecta 
que le sénat n'avait nullement le droit de nommer 
une commission gouvernetneçtale, puisque l'as- 
semblée d'Argos existait, bien qu'on procédâtà de 
nouvelles élections et qu^elle n'eût point été con* 
Yoquée depuis 1830. Sissini avait, en effet, con*- 
serve le titre de présideùt de cette assemblée, et, 
en l'absence de dispositions testamentaires de la 
part du précédent chef de l'Etat, c'était à lui, di- 
sait-on, qu'il appartenait de gouverner provisoi- 
rement jusqu' à la réunion des représentants de 
la nation. Celte question de droit public était dif- 
ficile à résoudre. Si les résidents avaient pu 
s'entçndre pour donner un gouvernement au 
pays dans les circonstances extraordinaires où 
il se trouvait, et si l'on avait appelé immédia*- 
tement les troupes françaises à Nauplie, comme 
il fallut le faire plus tard, on eût épargné de 
grands malheurs à la Grèce. On sacrifia l'a- 
venir à la nécessité de pourvoir promptement 
à l'établissement d'une autorité capable de main-^ 
tenir la tranquillité. Cette nécessité engagea les 
résidents à n'apporter aucun obstacle aux dispo- 
sitions prises par le sénat. Il est regrettable qu'a- 



(1) Les scellés n'ayant point été apposés sur les papiers du pré- 
sident aussitôt après sa mort, une partie de ces papiers fut brûlée 
par son frère Augustin et une autre déposée à la chancellerie russe. 
Bien des secrets d'Etat qui eussent jeté un grand jour sur la con- 
duite politique du comte Jean Capodîslrias en Grèce, ont dû être 
ainsi ensevelis. 
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lors les troupes de ralliance n'aient poiat été 
appelées pour occuper les forts; cette mesore 
eût étouffé les réactions* M. le baron Rouen 
comprenait parfaitement qu'il fallait avoir à Naa- 
plie une force armée à l'ombre de laquelle le 
gouvernement pût agir avec sécurité; mais ses 
collègues d'Angleterre et de Russie n'y vonbi- 
rent point consentir. 

Le sénat procéda^ le jour même de la ndortdo 
président, à la nomination d'une commission gou- 
vernementale qui fut composée du comte Aogos* 
tin Capodistrias, président^ de Théodore Colooo- 
troni et de Jean Coletti. Cette composition n'of- 
frait aucune garantie pour l'avenir. Les rén* 
dents de France et d'Angleterre le sentirent; mais 
leurs tardives observations à cet égard restèrent 
sans effet On devait bien s'attendre que l'opposi- 
tion ne serait pas représentée dans le sénat, qui 
ne comptait plus à Nauplie que des partisans de 
Gapôdistrias, ou des hommes timorés secourfaut 
sous les menaces de leurs collègues. 

Le sénat expliqua .ses choix par la nécessite de 
maintenir Tordre dans la capitale* Le comte Au- 
gustin avait été appelé au pouvoir, afin d'y ratta- 
cher les partisans du président et d'éviter de pro- 
voquer des désordres qui eussent éclaté, si» dans 
la première ferveur d'intérêt qu'inspirait le mal- 
heur de son frère, on Teût tenu éloigné des aflaires* 
n fallut bien accepter ces raisons. Néanmoins, 
on prévit que le comte Augustin, dont le carac- 
tère était connu, loin d'être un gaj^c d'union et 
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de paix, serait au contraire un chef de parti or^- 
gaeilleux, disposé aux mesures les plus violentes 
et, les plus inconsidérées, et trop inhabile pour 
offrir» même aux siens, quelque espoir de succès^ 
B n'était point un méchant homme; mais lancé 
tckit à coup dans une carrière étrangère à ses an^ 
técédents» fl y apporta trop de vanité et trop peu 
d^expérience. Ambitieux sans avoir le droit de 
l'être, dénué de jugement et de capacité, ne sa- 
chant ni agir ni se modérer à propos , usant du 
pouvoir au caprice de ses passions, incapable de 
se diriger selon les circonstances , il ne trouva 
rien de mieux que de suivre les errements de son 
frère, et ajouta ainsi tout Todieux de la précé- 
dente administration aux embarras déjà si grands 
de la sienne. Il lui eût été facile, à l'aide de quel- 
ques concessions, de se placer à la tète d'un 
gouvernement national ; il préféra être le chef 
d'un parti composé d'étrangers et d'homme sans 
moralité qui voulaient le pouvoir à tout prix, 
parce que sans lui ils seraient retombés dans le 
néant, et qu'ils eussent été perdus s'ils l'avaient 
liième partagé. Ce parti se groupa autour du 
frère de son ancien chef; il le poussa à toutes les 
mesures violentes auxquelles le portait déjà son 
propre caractère , et qui aboutirétit à une fuite 
honteuse. Il eût été renversé, dans tous les cas, 
par une assemblée nationale ; mais, du moins, il 
se serait retiré d'une manière plus honorable. 

L'intluehce de Colocotroni et sa fortune de- 
vaient offrir, prétendait-on, des garanties de son 



désir de maintenir le bon ordre : comme si l'on 
n'avait pas su combien il était avide d'argent et 
de pouvoir I II avait toujours été, depuis le com- 
mencement de la guerre de l'insurrection » le 
premier moteur des dissensions intestines, et dans 
dans son esprit sans élévation , les intérêts de 
son pays étaient toujours subordonnés à son in* 
térèt particulier et à ses passions ; il était l'âme 
damnée du parti russe ^ comme étant celui qui 
payait le mieux ou qui promettait le plus, et, à 
défaut du titre de pacha, il voulait jouer un rèle, 
et surtout un rôle lucratif. Sa conduite dans le 
Péloponèse, qu'il avait rançonné et pillé pendant 
une année entière par suite des désordres qu'il y 
excitait, donne la mesure du patriotisme de cet 
homme dangereux. 

Coletti était le seul membre de la commission 
sûr lequel les honnêtes gens pussent compter* 
La sagesse de ses opinions, la profondeur de ses 
vues et sa haute capacité étaient connues ; il avait 
une grande influence sur les capitaines roumé- 
lioles, et sa probité est sortie intacte de l'exer-* 
cice des hautes fonctions dont il fut revêtu. Il 
était véritablement homme d'£iat; mais il devait 
être annihilé par ses deux collègues, dont l'un, 
vaniteux^ inhtibile et d'un entêtement qu'il pre- 
nait pour de la fermeté , était dirigé souvent par 
l'autre , toujours astucieux. Dans cette fausse 
position, Coletti, que ses collègues croyaient 
jouer, se montra plus habile qu'eux. Cédant sur 
les points insignifiants , il laissa le comte Au* 
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gustinct Colocolroni donner un libre essor aux 
défauts qu'il leur connaissait si bien, et il les 
précipita du pouvoir après les avoir pris dans 
leurs propres pièges f tandis que sa réputation 
sortait plus grande d'une épreuve où elle devait 
succomber. 

Tels furent les hommes chargés de faire mou- 
voir celte machine politique que Capodistrias» 
malgré son expérience, sa prudence et sa con- 
naissance des hommes 9 n'avait pu empêcher de 
se détraquer. 

Colocotrouiy qui avait été nommé depuis long- 
temps chef générai du Péloponèse (1) par le pré- 
sident, était absent de Nauplie lors de la mort 
de celui-ci. On l'informa, par un message, de sa 
nomination comme membre de la commission 
gouvernementale ; mais craignant une embûche 
et voulant se réserver, dans ce cas, les moyens 
de soulever ses partisans, il resta plusieurs jours 
avant de quitter Tripolitza, et ne s'y décida qu'a- 
près avoir bien reconnu le terrain. 

Malgré tout ce que laissait à désirer ce gou- 
vernement provisoire 9 qui devait fonctionner 
jusqu'à la réunion de l'assemblée nationale, l'op- 
position se montra disposée à le reconnaître ; 



(1) Le chef général du Péloponèse éiait une espèce de cominao- 
dant en chef des gardes naiionales ; autrement dit, des hommes en 
élat de porter les armes. Il avait sous ses ordres les chefs ou corn- 
mandants particuliers de chaque province/canlon ou localité. 

17 
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mais le premier acte de la commission vint bi^nr 
tôt détruire toutes les espérances que Ton avait 
pu concevoir; elle déclara qu'elle suivrait ep tout 
point les principes de l'illustre chef qui venait 4^ 
Buccomber, et que le blocus d'Hydra et l^s progi- 
criptions seraient maintenus. 

11 y avait loin do cette déclaration à l'amnistie 
•qui était nécessaire pour réunir l^s partie et vider 
les prisons. Néanmoins» comme il importait ()e 
mettre un terme à une opppsition si fatale {^ 
pays, Miaoulis et quelques hommes marquants 
furent envoyés d'Hydra au sénat, aûn da cher- 
cher à s'entendre. Cette députation ne fpt point 
reçue par ce corps, qui prétendit n'en avoir pa? 
le droit. Alors, pour rendre plus manifestes en- 
core ses sentiments de conciliation ^ roppositiQP 
remplaça Miaoulis, qui figurait dans l'acte d'ac- 
cusation pour l'affaire de Poros, et elle s'adressa, 
non plus au sénat, mais à la conamission gouver* 
nementale elle-même, malgré la légalité trè»- 
contestable de son élection. La commission fit 
comme le sénat. Cependant, elle prit connaissance 
de la mission de l'opposition, qui demandait : 

l'' Que la commission reçût dans son seip ^ewf 
membres de l'opposition; 

2" Qu'une amnistie pleine et entière fût publiée 
pour las actes relatifs à la politique ; 

3" Qu'une assemblée nationale fût convoquée 
dans un lieu où sa sûreté et son indépendance 
seraient assurées ; 

4*" La liberté des élections. 



La commission répondit qu'elle n'ayait ps^ le 
pouvoir d'admettre dans spp sein de npuveaii;^: 
^m^ffibres; qu'à lasseinliilée natipijale $p)i)e appar- 
jt^pfiitle drpjt d'accorder l'^mni^Ue ; en^n, que 
Ton prendrait les mesures convenablesi pppr que 
cette assemblée pût délibérer sans crainte. 

Ainsi, non-seulement ces démarches n'eurent 
aucun résultat^ mais encore le parti qui était au 
pouvoir envoya des mistiks armés pour s'emparer 
de la personne de Miaoulis, et menacer de cou- 
ler le bâtiment qui avait amené la députation; et 
cela pendant que les résidents de France et d'An- 
gleterre étaient en conférence avec un des mem- 
bres de cette députation, descendu à terre sous la 
garantie de leur sauvegarde- On fut obligé de 
détacher un brick anglais pour protéger le retour 
de cette députation à Hydra. Les représentants 
de ces deux grandes nations^ appuyés sur leurs 
stations navales et sur la brigade d'occupation, 
n'étaient donc pas assez puissants pour faire res- 
pecter le droit des gens/ ni même leur sauve- 
garde, par une poignée d'intrigants dont l'extrême 
aud^^ce faisait seule la forccv Us durent appré- 
cier alors les conséquences de leur système de 
non-intervention, et le résident anglais, particu- 
lièrement, put voir quelles étaient celles de l'op- 
position qu'il avait faite à la venue des troupes 
françaises à Nauplie. C'était le premier indice 
des longs désordres que ce manque de décision 
avait enfantés, et dont les partis passionnés et 

violents allaient abuser. 

17, 



La dëputation d'Hydra protesta contre la do- 
rele avec laquelle on avait repoussé ses oflresi et 
surtout contre les mesures hostiles dont elle avait 
été Tobjet sous les yeux des résidents de France 
et d'Angleterre. 



CHAPITRE IX. 
Cessé 'Ésat.j 



DissideDce des représentants de l'alliance. — M. Ruckmann. — 
L'amiral Ricord provoque les mesures violentes. — Moyens 
odieux pour dépopulariser les Français. — Canaris dans l'Ar- 
chipel. — Soumission de Syra. — Le parti russe au pouvoir. — 
Position difGcile des Français à Nauplie. — Ils sont rappelés à 
Modon. — La ville d'Ârgos est désignée pour la réunion de l'as- 
semblée nationale. — Intrigues et violences du parti nappiste. — 
Intervention de J. Goleiti et des Roumélioles. — Leurs actes. — 
Embarras du comte Augustin Gapodistrias.— Il est nommé proes- 
troi (chef de TÉtat). — Les Rouméliotes et les troupes du gou- 
vernement en viennent aux mains. — Coopération des marins 
russes. — Lord SirafTord-Canning k Nauplie. — Coletti et les 
Rouméliotes se retirent à Mégare. 

11 élait impossible que l'irrésolution et le dés- 
accord dans les vues et sans doute dans les ins- 
tructions particulières des ministres de Talliance) 
fussent favorables au rétablissement de l'ordre 
public en Grèce^ où des bomme$ sans freini sou* 



tenus par Tun de ces ministres, ne voyaient dans 
la sagesse et ta modération des deux autres 
que faiblesse ou impuissance. M. RuckmanUy 
homme froid^.tout en restant à la place que lui 
assignait sa position de ministre russe, se mon- 
trait favorable au nouvel ordre de choses, sans 
cependant pousser aux mesures extrêmes, pro- 
bablement parce que son caractère officiel près 
de l'alliance ne le permettait pas. Mais cette con- 
duite modérée n'était pbifat iihitéé par les autres 
agents russes, ni surtout par le contre-amiral 
Ricord, dont la maison était le foyer de toutes les 
intrigues. C'est là que se réunissaient les hommes 
de main du parti, et que les décisions les plus 
violentes étaient prises. Il y avait donc alors en 
Grèce deut oppositions : l'une, dirigée contre lé 
gouvernement provisoire ; l'autre, pat* le gdlivér- 
nement provisoire, contre les ministres de France 
et d'Angleterre. 

Les Ruèses, (Jui s'étaient dépopularisés à Porbs 
et à Calamata, voulaient à tout prix perdre tes 
Français dans l'esprit public. A cet effet, ils firent 
répandre le bruit que c'étaient les Anglais qui 
avaient fait assassiner le président, et que les 
Français avaient trempé dans le complot. Le 
comte Augustin lui-même, instrument passif du 
parti, né ct^aignit j[)as de débiter hauteniëtit cette 
odieuse absurdité, que peut-être ses meneiiri^ lui 
avaient fait croii^é^ A Nauplie, poili* donner p]ti4 
de poids a cette accusation, les meneurs allèreni 
ju^u'àUx pertontialités. Mais on certain coiohel 
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È'éiâtït J)et'mis de désigner tin olBcier français, et 
le propos ayant été rapporté à Celuî-ci, il jflro- 
yoqtta publiquement le calomniateur, qui, trcfi) 
lâche pour courir leè fchàhcès d'un combat, pré- 
féra renier sa parole et affirmer par éfct-it qu'il 
avait menti. Cette honteuse pièce de con\ictionj 
affichée dans un lieu public, fit rire aux dépens 
de ceux qui employaient de tels moyens et lès 
discrédita datas la capitale. Toutefois, ritnprW- 
sîon était produite dans les provinces ; c'était tout 
tie ^u'il fallait. Cette imputation ^ tout absurde 
qu'elle était, devint une entrave dans mille cîr'- 
constances, par la birconspection qu'elle impo- 
sait au£ résidents; elle les plaçait toujours^ eh 
qdelqué sortes entre ce qu'ils auraient dû et voulii 
ftii*e, et la crainte de sembler justifier les incul^ 
patibns d'un parti forcené; ce fut la causé de 
l'irréfeolution de leur conduite et de leur désac- 
cord, malgré les ordres précis de la conférence 
dé Londres , qui, après avoir blâmé l'attitude 
de la marine russe à Porosj recommandait ex- 
pressément qu'en cas de dissentimeht, les rési-- 
dents de Talliance et les commandants des stations 
dëVaient prendre letirs décisions à la majorité 
àei vbix. Ces ordres laissaient aux ministres de 
France et d'Angleterre la liberté de faire tout 
«e qu'ils auraient jugé convenable, s'ils avaient 
pu s'entendre ; mais ils n'y parvinrent que lors- 
que le mal était déjà trop grand. Jusque-là, les 
petits intérêts firent perdre de vue le btjt prin- 
cipal. 
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Lopposiiiou n'ayant rien obtenu du nouveau 
gouvernement, continua d'agir. De son côte, la 
commission gouvernementale profila du blocus 
établi par les Russes, et qui toujours gênait les 
mouvements des Uydriotes, pour faire changer 
les députés des iles et y faire reconnaître son 
autorité. Canaris fut envoyé à cet effet dans TAr- 
chipel avec deux bricks et une goélette, et il 
réussit dans quelques localités , entre autres à 
Syra, qui consentit à recevoir un gouverneur 
civil, à condition toutefois qu'elle ne rendrait 
compte qu'à l'assemblée nationale, de l'emploi des 
impôts et du produit des douanes pendant les 
derniers événements. Ces succès obtenus t la 
faction s'efforça de faire nommer députés des 
hommes dévoués à ses intérêts. Le comte Au- 
gustin, Colbcotroni et tous les hommes de l'an* 
cienne administration , comprenaient que ces 
élections étaient une question vitale pour eux. 
Il ne s'agissait pas seulement de conserver les 
avantages de leur position ; ils étaient perdus eux* 
mêmes, si les hommes qu'ils avaient persécutés 
étaient appelés au pouvoir. Ils avaient besoin, pour 
régulariser leur gestion, de ce que les Anglais 
nomment un hill dHndemnilét et étaient résolus, 
afin de se garantir de la responsabilité de dépensés 
dont ils ne pouvaient justifier, à provoquer, s'il 
le fallait, un bouleversement. 

Le parti de Capodistrias, revenu de la première 
stupeur où l'avait jeté la mort de son chef, s'agi- 
tait avec démence* Il comprenait l'énormité de 



cette perte, et voulait suppléer par de l'audace 
au talent qui l'avait dirigé jusque-là. Toutes les 
mesures violentes que l'esprit de convenance et 
la prudence du président avaient retenues, furent 
prises sans hésitation par son successeur. Il de'- 
vint ostensiblement le moteur des intrigues les 
plus dégoûtante^ ourdies contre tout ce qui n'était 
pas russe» et surtout contre les Français* Il ne 
craignait pas de les accuser publiquement d'avoir, 
afin de s'emparer plus facilement du pays, pro- 
voqué l'assassinat de son frère. 

Les officiers français étaient encore à la tête 
des troupes régulières. Quoique leur autorité ne 
fût plus que nominale , l'ascendant qu'ils exer^ 
çaient sur les soldats inquiétait le parti, et il 
décida d'en finir avec eux. Bientôt , l'argent , 
les promesses, ainsi que les déclamations du 
comte Augustin et de ses agents contre la con* 
duite et les intentions de la France, provoquèrent 
une scission complète entre les officiers grecs et 
les Français. Néanmoins , quelques*uns de ces 
officiers, mus par des sentiments d'honneur et de 
i*econnaissance, n'approuvèrent pas la conduite 
de leurs camarades et se réfugièrent à Hydra ou 
en Roumélie ; d'autres conservaient les mêmes 
jssntiments, mais n'osaient pas les manifester, 
dans la crainte d'être destitués* Entouré et con- 
seillé par quelques misérables, dont plusieurs se 
prétendaient exilés pour leur libéralisme et ser- 
vaient cependant en Grèce le plus ignoble des- 
potisme, le comte Augustin appuyait soigneuse- 
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itiént tous les actes d'insubordination^ p^otliëttsiit 
de les récompenser, et les encourageait eh diéaiit 
qu'il ferait des pi-ohibtiôiis dans l'armëé, dëi que 
Ton disposerait des einpiois occupés pairies FtUtt^ 
çais. il fnoiitt^a dans toutes ces iiltrigues iin bi^tt 
misérable caractère, et protiva qu'il était indigné 
d'être chef de parti. 11 tic pâHâit que dC ttaHiSoif^ 
et répétait sans cesse que \û Grèce n'avait de 
sàiut à espé^er que dans là protëctiotl dit Ctar^ 
Gès dlebées étaient accompagnées de prétefl^ 
dues mesures de sûrelé pnbliqile. On né faisait 
t)lûs aucun rappoH àli général Gérard. Le ini- 
histre de la guerre, Rhodius, dirigeait tont; M» 
coldùel Almeïdâ, commandant Supérieur de Ndt^ 
^lie, s'entendait avec lui* Quelquefois, on battait 
la générale dans les rUes, les portes de Id Ville 
étaient fermées, les troupes se rendaiëtlt à letit^é 
postes d'alarme, parce que, disait-otl, lés Fran-^ 
^ais et les insurgés allaient arriver. Les catiott^ 
hierS dormaient cbaqtie ndit auprès de léttM 
piècêS; les mèches allumées, et le Russe Kàïko^ 
qui avait remplacé M. Pauzié dans le cotntiisth'- 
detnent de l'artillerie grecque , avec le grade 
de lieuteUabt-Colonel, couchait aux batteries, vi^ 
Sitàit les postes^ et vociférait qu'il vouliiè s'a^ 
brebver du sang des traîtres. Il parcourslit les 
t^nes, en plein jour, à la tète d'une forte patrouille^ 
ayant derrière lui une espèce d'aide*de-càtnp qui 
f)brtait deux énormes pistolets d'arçon. Il il'y a 
rien de plus dégradant pour un militaire ^ue 
cette affeciàtfOn de zèle loin du danger, zèle ttfti^ 
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jt>ilrs facile alors; et qui, pour l'ordinaire» change 
âTefe les circonstances. 

Après la craluté d'tthe t^irprlie venait celle 
dés bonspiratiotiâ. On disait qbe la ville était 
ibënacëB de pillage. De nombreuses patrouilles 
cirtniilient jdur et Huit dans les rues, ayant à leur 
lêie le cdlonel Alméîdai que suivait comme une 
ombré le Ru^se Scbaiimboui*g, celui-là même que 
le président avait fait colonel du génie et dont il 
a été t|uestiôn précédemment (1). Chacun de ces 
braves voulait faire voir sa moustache dans ces 
démonstrations héroïques^ qui auraient pu êire 
divei-tissatités pour les Frariçai^, si elles n'ëusi^ent 
été menaçantes, car elle^ avaieht besoin d'un 
àtimént, et céÉ valeur enic champions de la sûreté 
publiqtie étaibnt bien capables d'assassiner pab 
ài^our pour lâ glditsg. La maison du général Gé» 
Wrd et celle dii réâidëtit de France étaient en- 
touréeà d'espions et d'hommes armés, afin de 
faire croire que l'on craignait réellement quelque 
tentative dé leur part. L'autorité excitait ainsi 
les passions populaires contre une cinquantaine 
de Français qui n'avaient cessé de rendre deé 
services de tout genre à la cause de la Grèce, et 
c^^tré des officiers qui, uniquement occupés de 
leurs devoirs militaires, nod-seuletnent ne s'é- 
tàiënt jamais mêlés de politique , mais enbore 



(1) Ce fut lui qui signa à un officier français un dédit de ses pro 
tirfcft'ëaiohiiiids. €è bb?e h'àijiiaii poibt à ilislrtbëi' ^etfl. 



évitaient d'en^ parler en présence des Grecs* Le 
sénat lui-même, composé en partie d'hommes 
vendus à la faction, trem()ait dans ces excès. 

Heureusement, la garde nationale de Nau- 
pliei qui était recrutée de pères de famille, fut 
avertie que la police du comte Augustin distri- 
buait de l'argent à la populace pour la porter 
à crier vengeance* La Grèce dut à la sagesse 
de cette garde et au calme des troupes, de ne 
pas être déshonorée par l'assassinat des Fran- 
çais. 

Les choses en vinrent au point que les rési* 
dents de France et d'Angleterre furent obligés 
<le demander des gardes de sûreté aux navires 
de leur nation qui se trouvaient dans la rade, et 
de convenir d'un signal pour qu'au besoin ces 
bâtiments pussent leur envoyer des secours. En 
même temps, ils déclarèrent officiellement au 
gouvernement qu'à la moindre voie de fait ils se 
retireraient. 

Au milieu de ces scènes révoltantes , la per<- 
sévérance du général Gérard et des officiers 
français ne se démentit pas. Ils avaient à cœur 
de prouver que les menaces ne leur feraient pas 
abandonner leurs postes, et que le sentiment du 
devoir leur donnait le courage de supporter tant 
de dégoûts, de la part d'une autorité qui n'était 
pas même reconnue . par l'alliance. Enfin 9 le 
comte Augustin, désespérant de les forcer à la 
retraite, déclara au résident de France que le 
général Gérard devait prendre un congé jusqu'à 
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la réunion de rassemblée nationale, donner sa 
démission , ou sinon qu'on l'y contraindrait. Le 
résident déclina le droit que s'arrogeait le comte 
. envers un officier supérieur envoyé spécialeinent 
par la France pour organiser les troupes grec- 
ques avec les subsides qu'elle avait fournis» Mais 
le président de la commission gouvernementale 
voulait, à tout prix, se débarrasser d'une influence 
qu*il redoutait encore sur l'esprit des soldats ré- 
guliers, qui formaient la majorité des garnisons 
des places fortes; il savait bien que cette in- 
fluence, qu'on avait tenté de détruire, se relève- 
rait facilement dans un moment de danger et dès 
que la France voudrait l'appuyer; il insista donc 
fortement pour que le général Gérard s'éloignât, 
afin de pouvoir, lors de la convocation de l'as- 
semblée nationale, donner à ses créatures tous les 
commandements supérieurs de la force publique. 
Le résident de France ayant été d'avis qu'il 
fallait céder à la nécessité, le général Gérard se 
détermina à prévenir le gouvernement grec qu'il 
se rendait au quartier général français; mais 
pendant qu'il faisait cette démarche, le comte 
Augustin, qui supposait, sans doute, qu'il était 
de sa dignité de ne prendre aucun ménagement, 
lui fit adresser une lettre par laquelle on le re- 
merciait de ses services, sous le prétexte c< que 
réiat des finances de la Grèce ne lui permettait 
pas d'entretenir plus longtemps des troupes ré- 
gulières, w Le général Guéhéneuc , commandant 
du corps d'occupation , jugea convenable de rap- 
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peler îminédiateinflnt tous les militaires françsls 
au service grec. 

Leur départ fut célébré par les hommes du 
parti , dans uq bauquet public, comme un triqpi- 
phe et un affermissement d'autorité. Le jsoiute 
Augustin reçut les félicitations des intioies ^ttr 
son énergie ; ils répétaient complai^ammeut qœ 
si son frère en avait montré autant , il serait sur 
le trône, et que c'étaient les ménagements q)ii 
Tavaient perdu* 

Le comte Augustin ayant, enfin une entière 
action sur les troupes régulières^ s'empressa delà 
manifester par de nombreuses promotions! bien 
que les cadres fussent déjà dépassés et le tréspr 
^ans moyen de pourvoir à leur paieinent- Ceux 
qui s'étaient le plus distingués dans les intrigues 
furent récompensés de leur activité par des 
grades. Le peu de discipline qui avait résisté à 
tapt de secousses fut perdu. On donnait de l'ar- 
gent aux soldats pour boire à la santé du cpf^te 
Augustin. Mais bientôt , sans solde j sans yéte- 
mentSy ils eurent un point de comparaison ai^ec 
leur ancienne position, et 1^ désertion 8e mit dans 
leurs rangs* I|s vendaient leurs armes et leqrs 
chevaux , et prenaient parti dans les bandes ir- 
régulières. Il ne resta sous les drapeaqx qu'un 
a^emblage d'hommes indisciplines* 

Cependant , la ville d'Argos avait été désignée 
comme lieu de la réunion du congrès, malgré 
toutes les réclamations faites pppr que cette 
assemblée se tînt dans un endroit où la liberté 
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^08 djélibératioQS n'eût rien à craindre. Cette 
^i[|^ , élpignée de Nauplie de deux lieues seule- 
Dient, çfait le contre de la faction 9 et le but 
gfi'|3})e se proposait en la clfoisissant ne tarda pas 
Il apparaître. P^ns; lotîtes les directions, des or- 
flr^ff épient donnés pour empêcher les Réputés 
àfii rppposition d'y s^rriver. Ceux du Majjne fp- 
|rf nt arrêtés à nne journée de marchei $ous pré- 
.<f*tP ftP'W^ n'avqient poipJ(}p passe-ports, et Ton 
{Xlfus^it dp leur en délivrer; d'autres furent em- 
DrîfK>ffpés par les autorités du gouvernement; 
i^ni^ qui parvinrent à s'introduire dans le lieu 
(|jp$ $pances eurent le même sort. Les dépqtés 
qai s'étaient réunis à Hydra ayant voulu déhar- 
qiipr près d'Argos, furent menacés cj'être traités 
fia ennemis et durent prendre le large an plus 
;yjte* Enfin, le parti russe n^it le comble à ses tur- 
pif^des, en nommant illégalement des déptités, 
^t pour légaliser tous les a))us, le sénat reçut )e 
droit de choisir parmi ces prétendus représen- 
tants de la nation une commission chargée de la 
vérification des pouvoirs, afin d'éloigner ceux 
ddnt on n'était pas assez sûr. 

Mais au moment même où le parti se croyait 
Certain de triompher^ ses calculs furent déjoués 
par Coletti, poopérateur forcé de toutes ces me- 
sures illégales comme collègue du comte Au- 
gustin et de Colocotroni , et qui devint l'âme d'une 
nouvelle opposition dans le sein de cefle assem- 
îjçe dont on s'était supposé maître. Cette oppo- 
sition se composa des capitaines de ^oumélie et 
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de leurs compatriotes , sur lesquels il exerçait 
depuis longtemps une grande influence. Les capi- 
taines étaient arrivés, selon leur usage, avec des 
escortes plus ou moins nombreuses, et pouyaient 
réunir à Ârgos sept à huit cents hommes armés 
pour appuyer leurs réclamations , qui portaient 
principalement sur l'admission des députés d'Hy* 
dra. Le comte Augustin et Colocotroni, mus pir 
des intérêts particuliers , refusaient obstindoÉHil 
de faire la moindre concession. Chaque jéèt' 
donnait lieu à de violentes altercations, dsÈBslfit 
quelles eux et leurs adhérents étaient sovltjsiflt 
insultés en face et d'une manière assez brutaJe 
par les fiers Roumélioles, qui connaissaient les 
menées et les projets de cette faction. Poui^ en* 
traver, autant que possible, ces projets , les 
députés de l'opposition» qui prenaient le titre dé 
députés constitutionnels, se réunirent le 18/90 
novembre 1831 , et arrêtèrent les bases sui- 
vantes: 



« Le désir de mettre les droits sacrés de la nation i 
« l*égîde d'un gouvernement stable , appuyé sur les bases 
« constitutionnelles proclamées dans toutes les assemblées 
a précédentes , ainsi que les relations et les devoirs de gra- 
« titude que nous devons régler et affermir sur des fonda- 
« ments durables avec Textérieur, pour rassurer la patrie 
« sur le retour des événements affligeants qui l'ont déebi- 
a rée et continuent encore de le faire, sont les principaox 
« motifs qui obligent la nation à s'assembler. 

tt Comme, dans l'assemblée qui a été convoquée , nous 
<c devons, nous représentants, pliis que dans les précédentes, 
â consulter la véritable volonté et l'état du pay^, et fonder 
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•iôr ees bases nos pensées et nos décisions; comme, en 
« iMitre, pour nous approcher, autant qu*il nous est possible, 
c da grand but de la nation, nous devons nous dépouiller de 
« lèut intérêt personnel, de tout préjugé, et entrer dans 
«l!asiemblée chacun avec une conscience pure et un cœur 
«tthre de passions, afin de pouvoir discuter et décider sur 
«M qui intéresse véritablement le pays. 

K Considérant que quelques individus ont suivi une ligne 
«.da conduite tout à fait incompatible avec les intérêts na* 
-ctfonaux, et que leurs intérêts particuliers, s*éloignant du 
c bat général, ont préparé, peut-être à leur insu, Todieuse 
%tiaoerde; 

'*. .ik4!oDSidérant qu'avant Touverture de l'assemblée, ils ont, 
§,t». leur propre autorité, institué un gouvernement provi- 
«.lilM et désigné nominativement celui à qui serait con- 
«•fiée sa direction*, que, dans ce but, on s*est Tait un de- 
c voir de gagner des représentants et de les lier par toutes 
« sortes de moyens qui ne conviennent nullement à leur ca- 
« caetère sacré, et s'opposent même à la bonne harmonie 
K générale, qui seule peut procurer l'heureux rétablissement 
« de la nation, surtout dans des circonstances aussi critiques; 
« Ayant mûrement réfléchi que lorsqu'un représentant 
c entre dans rassemblée préoccupé de l'idée que tel ou tel 
m individu sera bientôt à la tête du pouvoir et qu'il est lié à 
« kii d'une manière quelconque, ce représentant pourra dif- 
c fieilement avoir une opinion patriotique et indépendante ; 
« en d'autres termes, qu'il ne sera plus l'homme de la nation, 
«mais l'organe de quelques individus : ce qui nous est 
« prouvé par l'expérience ; nous nous empressons de mettre 
tnne barrière à cette conduite nuisible aux vrais intérêts 
«de la patrie; d'ouvrir le chemin -droit de la vérité; de 
« pri&parer une résistance légale et patriotique, si, par ha- 
« sardv il se présentait des projeta utiles peut-être pour quel* 
« ques-uns en particulier, mais funestes pour le bien géné- 
« ral^ enfin de nous former en un corps capable de rassurer 
«et 'de soutenir ceux des représentants qui voudront expri- 
« mer leurs opinions librement et sans partialité ; 

18 



« A cet effet, nous, «oiifugnég, repréienfanll des diff*- 
« reutei provinces de la Grèce, brûUiii de rameur liMèn 
a de la patrie, et voulant eo môme temps nous donner diu» 
« luellement un gage de la bonne foi et du lien taeré et in* 
« diflsoluble qui nous unit aujourd'hui en faveur des iotévMi 
a nationaux, nous promotions du demeurer constants, iiié- 
a branlables et inaltérables dans toute circonstauoe ^ei 
a pourrait se présenter sur les points suivants : 

« I. Nous nous occuperons sincèrement et de tout neto 
tt pouvoir à rétablir l'union avant Touverture de rassemblée 
« nationale ; 

a If. La commission d enqnéte des pleins pouvoindes re> 
ce présentants et la garde de l'assemblée seront fermées 
« comme dans l'assemblée de Trézène (1); 

« Dès le commencement de l'assemblée , nous saiwras 
a exactement la manière et l'ordre indiqués dans les neaf 
a articles suivants s 

1<» On s'occupera, avant tout, de la rédaction d« la eens> 
« titution qui doit consolider la monarchie et régir to pays, 
« en prenant pour bases les décrets des assemtHéas pirèiè- 
« dénies^ c*est dans cette constitution que seront «s^press^ 
H ment définis les droits inaliénables du citoyen; 

« 2** Le droit d'élection, ainsi que celui du eitojen, eeni 
« défini et consacré ; 

« S^" On conservera le rang qu il est juste que le cler§( 
« tienne dans la nation, et qui garantira la dignité dae à 
« notre sainte Eglise^ 

a k^ On conservera et garantira les indemnités^ 



(1) Dam rafl^cmblée de Tréztoe, la garde était mixte, compofée de Pè- 
lopODéfieiis et de troupes de la Grèce contfaientale. La commUfion dVe- 
quéte avait été nommée pannl ki reprNeiitaiits et par les TepréMnUBlt. 
Gapodistriai avait domié au congrès d'Argof Tesempic, |noaI 4ui les Usta 
des gouvernements constituUonnds, de la nominatioa de la fimimbiiiiafie 
quête par le président, et qui eut pour résultat réUminalkni defnsguelses 
lesteprésentants indépendants. 
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«ifODiM et droit» perpétuels de ceux qui ont servi Ia patrie 
ç lei ariqes à la main^ dans les circonstaoces critiques précé- 
càen'tes; 

c 5* (hi consacrera et garantira les indemnitéSf réconi- 
«censée et droits perpétuels de»ceux qui ont servi la patrie 
«idam la carrière politique, dans les circonstances criti- 
« ques précédentes } 

m 6* On décrétera définitivement sur la distribution des 
c terres nationales aux citoyens, afin de les rendre indépeu- 
« dants, et de rendre en même temps la Grèce heureuse de 
4 s» liberté^ 

c7* Oo pensera et délibérera sur le choix du souverain ; 

«8* L'assemblée nationale décidera la nature du gouver- 
cneroent à. adopter jusqu'à l'arrivée du souverain, c'est- à- 
« dire si ce gouvernement provisoire sera composé d'un 
« ou de plusieurs membres, et sous quelles restrictions et 
« exeeptions il mettra en œuvre la constitution^ danç ce 
c cas, 4>n ne devra avoir égard ni à la faveur ni aux per- 
« tonnes , mais on prendra la mesure qui pourra le mieux 
€ r-ecevoir l'assentiment général et préserver la nation des 
a conséquences fâcheuses de ia discorde ; 

« 9' et dernier. On prendra des garanties dans le choix 
« des personnes ou de la personne à laquelle seront confiées 
« les rênes du gouvernement provisoire constitutionnel } et 
|[ CNrIui d'entre les représentants soussignés qui aurait changé 
# d'opinion ou de conduite en tout ce qui vient d'être adopté 
m ci-dessus de concert, celui-là sera déclaré infâme ; comme 
m tel, il aura à encourir le blâme de ses concitoyens, dans sa 
« province et dans toute la Grèce (1). » 

Le comte Augustin ayant pressé la ^euue des 



(i) Ce docament a été traduit littéralement^ afin de fidre connaître Te»- 
fllt dte représentants dn parti national, et surtout de ceux des provinces de 
IsOrèosMrtiflCBtiAb 

18. 
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députés (le gon parti, nommés, jpour la plupart i 
de la manière la plus illégale , et mis tous les 
obstacles imaginables a celle des députa de 
roppositiony voulait ou vrir l'assemblée avant que 
ces derniers eussent pu se renforcer. Mais les 
députés rouméliotes, qui comptaient parmi eux 
beaucoup de militaires et fort peu d'oratéurt, 
déclarèrent alors : « que n'étant que les bras qui 
«< avaient combattu pour la patrie, et se sentant 
« peu propres aux délibérations , l'assemblée ne 
« s* ouvrirait pas sans que les tètes qui les avaient 
« dirigés fussent présentes ; qu'une assemblée 
« nationale dont ne feraient pas partie les 
« hommes qui avaient figuré avec éclat pendant 
« les dangers de ta guerre, serait une mons* 
« tmosité, un crime de lèse-^nation , et que IM 
« sièges de ces hommes illustrés par leurs ser- 
u vices ne pouvaient être occupés par de mi- 
« sérables mirmidons, des intrigants à gageSf 
« toujours humbles et vils instruments du pou* 
<i voir qui les paie; par ces gens, enfin , qui» 
« sans avoir combattu , prétendaient hériter 
<i d'une glorieuse révolution, contre la volonté 
« des guerriers dont les fustanelles étaient en* 
« core teintes du sang de ces ennemis qu'eux- 
« mêmes avaient tremblé d'afl'ronter. » Us 
terminaient cette énergique déclaration en an- 
nonçant qu'ils emploieraient la force , s'il le 
fallait. 

Augustin Capodistrias se trouva alors dans 
une position difficile. Si les députés des Iles 
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étaient admis dans rassemblée, îl y perdait la 
. Majorité, et| par suile» le pouvoir; il était ex- 
Ikoséàsubir un sévère examen de sa conduite v, 
ft àse voir demander une reddition de comptes 
fort embarrassante* D'un autre côté, s'ils étaient 
rapoossés, il encourait le ressentiment de^ 
Boaméliotes, et une agression était certaine de 
la part de chefs braves et aguerris ; la plupart 
4es taxiarques (chefs des bataillons irréguliers) 
étaient alors à Argos et liés à l'opposition roumé* 
liote. Il pouvait, il -est vrai, leur opposer les 
bandes péloponésiennes de Colocotroni et de 
Djokris, ainsi que les troupes régulières; mais 
les premières, composées de paysans, étaient peu 
fedootables , et parmi les autres, un grand nom- 
bre de soldats étaient originaires de la Roumélie 
et sortaient des bandes de ce pays- Ils n'oseraient 
jfeiDais lutter contre les anciens chefs de guerre 
avec lesquels ils avaient combattu les Turcs ; 
ila étaient mécontents , d'ailleurs , de ne point 
Atre payés et réclamaient six mois de solde 
arriérée. Au milieu de l'exaspération des esprits, 
m seul échec pouvait compromettre non-seule- 
ment son autorité, mais même sa vie. Malgré 
ees considérations, ce parti paraissant encore 
moins dangereux que le premier , la commission 
gouvernementale se décida à l'adopter. Elle 
i^nitle plus de forces qu'elle put à Argos, et 
ton tes les dispositions qu'elle prit firent pressentir 
0» événement prochain. 
Le 1*713 décembre, les Rouméliotes envèyë^:' 
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rtnl une dëpmatioD aa sénat, afin de prùMêVêt 
contre le choix et les actes de la «omikiisMl 
d'enquête pour la Térification des pouvoir» d<l 
représentants, et contre les nomination» illégllM 
<|ui avaient eu lieu ; la députation était chArjgéé 
de déclarer, en outre, que cette commfMitNI 
ayant été nommée illégalement , ils refnsaieat êê 
lui remettre leurs titres. 

Cette démarche ayant été sans résultat» oM 
seconde protestation fut portée par trois députés 
rouméliotes au comte Augustin; elle n'obtint |Mi 
plus de succès. 

Les Rouméliotes adressèrent alors leur pro^ 
testation aux résidents des puissances alliéosv 
et leur firent connaître qu'ils étaient, résolus k 
user de la force pour s'opposer à l'arbitraire» Ito 
prièrent ea mémo temps le général Guéhéacnn 
d'envoyer des troupes à ArgoSf pour y mainleur 
l'ordre, tout en gardant la neutralité entre les 
partis; ils ajoutèrent que, dans le cas ou têUè 
intervention serait refusée, leur intenlioa, était 
d'obtenir justice à tout prix, et demandèrent ti^. 
une guerre civile éclatant, ils trouveraieût^asila 
dans les cantonnements des Français» r- r^; 

Ces nouvelles démarches ne pouvaient étM 
favorables au maintien de la tranquillité. Lestroî» 
résidents n'étant pas d'accord pour appeler Jes ' 
Français, et le général Guébéneuc ne pt>aTailt 
prendre sur lui la responsabilité d'une telle me^ 
sure, ses troupes devaient rester spectatrices imr 
paisibles de la lutte qui se prépàraki 
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Enfin, dans lea premiers jours de décembre, la 
Miowissiop gouyerneoientale fil aiBcber une prô* 
diMUAliOQ qui annonçait rouveriurç de Tas- 
WiaUëe nalionale pour le 5/17 du même mois, 
l^ IU>un[)éliotes arrachèrent cette proclamation 
et ae répandirent en injures contre le comte Au- 
goattty disant qu*il ferait mieux de retourner à 
Corhu que de vouloir jouer ea Grèce le rôle de 
tyran. 

Augustin Capodistrias parait, en effet,: avoir 
aapiré alors à se faire nommer régent à vie. Ses 
eapëmnces étaient soutenues par les difficultés 
qu'éprouvait la conférence de Londres dans Je 
choix d'un souverain, par l'intérêt qu'avait attire 
sot Ipi le malheur de son frères et par l'appui 
49 la Russie. L'opposition des Rouméliotes ve- 
wût mal à propos troubler ses rêves d'ambition. 
U ièur fît offrir en vain de fortes sommes, ce 
qoi prouva deux choses dont on ne se doutait 
guère, c'est-à-dire que le gouvernement avait 
Mcore des ressources financières et que les Rou- 
méliotes méprisaient largent (1). 
>: L'état des affaires ne présentant aucune chance 
A'noeommodement, les députés constitutionnels 
erénelèrent les maisons du quartier qu'ils occu^ 
paient et se préparèrent à faire l'ouverture de 



-XD'Ct^ntla Rnssia q«i«4lanft caiu droonstance, fooniU des fondf 
tu comte Augusiin. Les agents de cette puissance continuaient à 
être rame de toutes les intrigues en Clrèce. 
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rassemblée nationale à coups de fusil* jl>e toa 
c6té , le gouvernement fit soutenir ses troa|Mi 
par quatre pièces de canon. C'est ainsi qu- (m en* 
tendait alors la liberté dans la patrie de Lëonidai* 

Le 5/17 décembre, les députés du parti de 
Capodistrias, au nombre de cent cinquante (% 
se réunirent dans Téglise de la Panaya et frM^ 
rent serment, pendant que les troupes oocupaieot 
des tambours (2) disposés autour de Técole d'eo-^ 
seignement mutuel. Trois bataillons léf|^rs0tle 
régiment de cavalerie régulière furent mis «i 
bataille sur la place du quartier^ et d«fs cartoi^- 
ches leur furent di^ribuées. Vers midit eesidé^ 
putésy escortés d'un escadron de lanciers^ èer&à^ 
dirent à l'école^ qui devait être le lieu des seau* 
ces. Colocotroni marchait à leur tète, le trooi» 
blon sur Tépaule et armé jusqu'aux dents? il él«l 
suivi d'une centaine de satellites. Le général Taa* 
vellas, qui fermait la marche avec un autre déUi^ 
chement de troupes, fut chargé de pourvoir fc 
la sûreté de l'assemblée. Dans cette pramiàM 
séance, J. Bannardos fut nommé président. 

Les députés rouméliotes s'assemblèrent- le 
ndéme jour dans un autre local , et nommèrsfllt 
Panoutzo-Notara pour les présider. Coletti s^^élait 
joint à eux. . : / ;. «i.i 



(1) Sur ces ceoi cioqtianle dépuléf , il y eo avail aa pins irenle 
légalement nommés. Le nombre total devait être de deoi eesi Aê- 
qoante. - . j 

(2) Sorte de pellu retraneheroents. • <- ' 



Xette journée et celle du Jendemain se passé- 
nul Mses tranquiltemelit ; les partis s'obser* 
nient. Le 7/19, le romte Augustin et Coloco- 
troni remirent les pouvoirs qu'ils tenaient du 
sénat comme membres de la commission gouver- 
ÀMientale. Goletti n'imita pas cette démarche et 
tonMnra seul, par conséquent, l'autorité dont il 
«fait été investi à la mort du président. 
- Le 8/20, l'assemblée des nappistes (1) nomma 
ie; comte Augustin Capodistrtas proestros (dbef de 
PEitat) de la Grèce, en remplacement de son frère 
et avec les mêmes pouvoirs. Cet acte fut placardé 
dans les rues d'Argos ; mais les Rouméliotes ar- 
rachèrent les affiches et dispersèrent les hommes 
diargés de faire les proclamations. Des voies de 
foit eurent lieu de part et d'autre, et annoncèrent 
les scènes déplorables qui devaient bientôt se pro- 
énire* 

Le lendemain, 9/21, vers sept heures 4u ma- 
tili f le colonel Raïko arriva à Argos avec quatre 
pièces de canon» une compagnie d'artillerie et 
ttrois compagnies d'infanterie. Le plus grand dés* 
oHre régnait dans la ville. Les chemins étaient 
couverts de familles qui se réfugiaient à Nauplie , 
d^nires cherchaient leur sûreté dans les quar- 
Ûers de la cavalerie. Enfin, à deux heures, le feu 
s'engagea ; il dura jusqu'à la nuit sans amener de 



r^; /. 



' (1) Noos avons dit que Ton appelait ainsi les partisans de la Russie 
ellla'l^idfeiKXàpèdffitrkis. r . 
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résultat. Les troupes du nouveau président com- 
mencèrent h piller les boutiques du basar^ taiH 
dis que les Rouméliotes conservèrent la plu 
eîacte discipline ei ne prirent rien sans payer*- 

Lord Straffbrd«Canhing« atnbassadeop d^ÀSft 
gleterre près la Porte^-Oitomanef qui tenait da 
débarquer à Nau))lie, envoya, le 10/^> le fédérai 
Church au comie Augustin^ pour rengager à faira 
cesser les hostilités* Après avoir rempli ftb nits- 
sion^ ce général se rendait avec Coletti vers leÉ 
Rouméliotes ^ lorsque le comte, malgré cette in-^ 
vitation, fit recommencer le feu. Un officier de 
la marine russe, qui semblait être de servieè 
auprès de lui> amena de Nauplie, sur les onze 
heures du s6ir, une pièce de canon, un obusier et 
une Voiture de munitions escortés par des man 
telols russes qui retournèrent ensuite à leur 
bord. Le désordre et le pillage durèrent toute 1* 
journée. 

Le 11/23, M. Roger, secrétaire de l'ambassade 
française à Constantinople, reçut de Tambasad^i 
deur d'Angleterre et des résidents des trois puis* 
sances la mission dd se rendre auprès du comte 
Augustin, pour rengager de nouveau à mettre 
un terme aux hostilités* Celui-ci^ qui voulait pro^ 
fiter de Toccasion pour détruire sçs ennemis, fit 
dés difficultés ) enfint après beaucoup de tergiver-^ 
sationSf il consentit à faire des propositions aux 
Rouméliotes et déclara qu'ils allaient évacuer 
Argos. M. Roger, satisfait de cette assurance, 
retourna à Nauplie, sans avoir» a ce qu'il parait» 



communique avec les RoumélioteS) qui, ignorant 
son intervention et n'ayant plus ni munitions ni 
vivres, commencèrent, à deux heures de l'après- 
midi, leur mouvement de retraite sur Mégaret 
marchant en bon ordre et emmenant leurs dé- 
potes et leurs blessés- Coletti se retira avec eux, 
et malgré le vieux Colocotroni, qui voulait qu'on 
leur coupât la retraite dans les déûlés de la Co- 
rinthiei ils arrivèrent heureusement à leur des- 
tination. 



CHAPITRE X. 






ht BOttteao prétideot entre en lèiictieDi«-*-PTOtefttationide8 Ro«h 
méiiotes et des Hydrioies. .-* Jeao Coleui est mis hors la loi. -*- 
Inotiie întervenlioD des résidents. — Les forces de ropposilioo 
se réunissent \ Mt^garc. — Occupation de Nisi par les Français. 
— Les Rouuiéiioies l>attent les troopes da gouf ernement à La- 
traki. —Us. entrent à Argos. — Coletti \ Nauplie. --Le comte 
Augustin est renversé. — L^opposiiion arrive an pouvoir. — > 
Nomination d'une commission administrative. — Ses actes. — 
Dévastation de NaupKe et d* Argos. -* Protesution de Th. GrifM. 

Après le départ des Houméliotes, les députés 
aappistes se réunîreni une fois à NaupUe, le 21 
décembrey et cette assemblée, qui n'avait pas fait 
autre chose qtte de douner le titre de proestros 
au comte Augustin , fut dissoute. 

Le nouveau président entra donc en fonctions* 
Il fut reconnu par les trois résidents comme çl)ef 
du gouvernement provisoire de la Grèce, sauf 



la ratification des puissances alliées* La posses* 
sion du pouvoir lui valait seule cet avantage» qui 
appartient à tous les gouvernements de fait. 

De leur côté 9 les députés rouméliotes s'étant 
réunis à Mégare et à Salaminei protestèrent 
contre les actes illégaux de l'assemblée d'Argos 
et appelèrent leurs compatriotes aux armes 9 au 
nom de la liberté* La communauté d'Uydra et 
le Magne se réunirent aux Rouméliotes, en- 
voyèrent des députés pour se eoncerter avec 
eux 9 et Ton forma une commission gouver- 
nemtiitalt composée de Coletti , Condvrtotti et 
Zaïmi. 

Mis hors la loi par la comte Augustin» Coletti» 
de sou côté» le déclara usurpateur» comme ayant» 
aussi lÀêB que Colocotroni» donna ta jdémiasioi 
de membre de la première commission gouver- 
nementale» et comme tenant ses prétendus ppu- 
Toirs d'uoa assemblée illégale (1> 

Lord Strarfford-Canuing et les résidents des 
trois puissances, voulant concilier ces prétentions 
qui menaçaient Tordrç public» remirent au nou- 
veau président des notes dans lesquelles ils lui 
compillaiatit da coAToquer une assemblée lia- 
tiouale qui délibérerait Ûbrement sous la protao^ 
tiop des alliés; d'accorder une amnistia plaine al 
entière pour les délits politiques» Vassassinat da 



(I) ZOmà «1 GMdiirtoiU ne ie rendlreni poiot à Mégife, aialilk 



AMnte Jean dapodistriaa excepté; enfin , d'ipsit-^ 
iMr une oommisfiion gouvernementale, au lieu 
4'uQ seul président. Cette démarche n'eut a«^ 
41106 suite. 

Bientôt, de toutes les parties de la Rouoiélie, 
des renforts arrivèrent au camp de Mégare- Des 
TÎAgt bataiUoQS légers formés par Capodistrias, 
qaatre seulement , qui se trouvaient dan» le 
J^éloponèse, étaient restés fidèles à la cause de 
«00 frère. Néanmoins, les progrès de l'opposi- 
lipii» entravés par les prétentions des chefs et 
iurtoiit par le manque d argent et de munitions, 
étaient irès-lents i et le biocus d'Ilydra par les 
Jftosses augmentait encore ces difficultés (!)• 

Oo a vu précédemment que le général Guébé- 
neuc, pour préserver la Messénie du pillage des 
||UïaQte«9 avait jugé à propos de faire occuper 
,Çalamatf(|>ai' des troupes irançaises commandées 
l^r lelieutenaat^oionel Vau-Uulsen. Elles éten^- 
tlireot leurs cantounemenis dans les villages en- 
vironnants, en laissant toutefois les bandes de Lo^ 
{i^cotroni maîtresses de Nisi; mais cette ville étant 
Hititée ^tre Calamata et Modon, c'est-à-dire sur 
lu jyigae d'opérations t ou sentit la nécessité d'en 
4éloger «ces bandes, dont la conduite prenai4 cha- 



(1) Lt coAlre-aioirAi Ricord ayant uoiifié à M^0ilii8 f tt« s'il wr- 
Uili d'Hydra avec &oq navire, il s'eoiparerail de lui et t'enverrait eu 
Sibérie, celui-ci lui répondit qu'il n'avait reçu de son gouveme- 
«MOl aueun ordre d*«gir, mais (pi'aussitôt qu'il l'auralty il ferait sdn 
4syoîr« 



que jour un caractère plus hosiile envers les Fran* 
çais, et dont les chefs eux-mêmes avaient osé dé- 
^^larer, avec l'assentiment du comte Augostin^ que 
si les troupes françaises dépassaient certaines li- 
mites, elles seraient traitées en ennemies. 

Quelques coups de fusil ayant été échangés et 
l'entrée d'un village ayant été refusée au général 
Guéhéneuc, qui, suivi d'une faible escorte ne dut 
son salut qu'à son sang-froid, il résolut, pour évi- 
ter des conflits avec les dUférents partis, de s'éta- 
blir militairement et d'empêcher autant que poi» 
sible un contact qui, d'un jour à l'autre, menaçait 
de devenir sanglant. Colocotroni fnt donc invité ï 
évacuer Nisi. 11 répondit qu'il avait ordre d'occn» 
per ce point, qu'il y resterait, et qu'il s'y défen- 
drait si l'on tentait de l'en faire sortir. 

Le général en chef, comprenant que le langage 
de la raison et du bon droit serait impuissant à 
vaincre la malveillance obstinée d'un parti, voulut 
faire une démonstration telle, que les sept & bait 
cents palicares qui se trouvaient dans cette ville 
comprissent que ce qu'ils avaient de mieux à Aura 
était de céder. C'était, en effet, le seul moyen 
d'éviter une collision qui aurait eu lieu indubita^ 
blement, si Ton ne se fût présenté en force; car le 
comte Augustin avait donné à ses satellites l'ordre 
de combattre. En conséquence , un bataillon dn 
21' léger et quelques pièces de campagne quittè- 
rent Modon et Navarin le 2 février, bivouaquè- 
rent le 3 à Misca, et arrivèrent le lendemain 
devant Nisi, au moment où un second b;ilaillon^ 
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pfirti de Calamata, se prësenlaiisur uu autre point, 
lies bandes de Colocotroni, inforqaées de la yenoe 
de ces forces, se retirèrent promptemeht du côté 
d'Androussa, et, a onze heures du matin, les Fran- 
çais firent leur entrée à Nisi, sans avoir tiré un 
coup de fusîL L'occupation de cette ville la pré- 
serva du pillage, ainsi que Calamata, pendant la 
guerre civile. 

Sur ces entrefaîtes, le protocole du 7 février 
1832 parvint à Nauplie; il reconnaissait les actes 
du dernier congrès d'Argos, et promettait de don- 
ner incessamment h la Grèce un roi et des subsi- 
des. En effets dès l'abdication du prince Léopold de 
Saxe-Cobourg, la conférence de Londres avait en- 
tamé des négociations avec le roi Louis de Ba- 
vière, pour que son second fils, le prince Frédé- 
ric-Othony encore mineur» acceptât la couronne 
, hellénique* 

Mais l'opposition étant enfin en mesure d'agir, 
les RouméÛotes s'emparèrent des places de la 
Grèce occidentale , et bientôt cette province se 
trouva affranchie de Tautorité du gouvernement, 
qui, dans la Morée même, était très-chancelante. 
La plus grande fermentation y régnait sur plusieurs 
points, entre autres à Calavrita et à Yostizza; les 
impôts n'étaient point payés, et, malgré tous ses 
efforts, Colocotroni n'avait pu réussir à lever des 
troupes. Le gouvernement, sans argent ni crédit, 
ne se soutenait que p&r sa force d'inertie » par 
Toccupation de la capitale, et par l'appui du peu 
4e troupes régulières qiii existaient encore et 

19 ■ ■ 
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surtout de la niarioe russe. Dans cette èxtrëtnlt^, 
le comte Auguistin crafgtiarit pour le Péloponèké, 
rassembla toutes les forces dont il disposait pour 
faire observer le camp de Mëgare. Lebdtaillod- 
modèle et une batterie d'arlillerie furent transpor- 
tés par mer^ et Kalergi suivit avec 300 chévaui 
de la cavalerie régulière. 

A cette époque ^ le brave Hadgi-Christo , qui 
s^était tenu longtemps dans une espèce dé neu- 
tralité conciliatrice^ convaincu que sob pays ti^a- 
vait rien à attendre du comte Augustin, se décida 
à passer du côté de l'opposition avec ehvîrOn 
250 cavaliers bulgares; cela fut très-fav6fiiblé li 
ce parti, non-seulement à cause du cai^actère ho- 
norable et de la bravoure reconnue d'Hadgi-* 
Christo, mais encore parce que les Routncliotes 
manquaient absolument de cavalerie* Bietitôt le 
capitaine Arthémys, du balaillon-modëlé, litiila 
cet exemple à la tête de sa compagnie , et plu- 
sieurs autres défections eurent lieu parmi lés trou- 
pes du gouvernement qui étaient en obserVàlibb 
près de Corinthe. 

L'orage grondait à Mégare. La Grèce occideÉ- 
taie étant soumise, toutes les forces de ce parti 
se préparaient à entrer dans le Péloponèse, dOds 
la conduite de Coletti et des députés ji tnalgré lés 
injonctions des résidents des puissances, qui, d'â- 
pres les instructions de leurs gouvernements, 
avaient, comme on Ta Vu^ reconnu Tiititorité de 
fait du coilite Aùgdstin. Le cobseiller Tbiefsebi 
savant professeur baVàrois, ieitvoyé efi Ot^èbë piir 
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le fà'i ûë BaYière dépnis qu'il arah été question 
d'ap^éléf le jetaUe prince Othon & la BOQteraineté 
^e ce pays, se trouvak alors à Mégare. Il voulut 
tiser de rinfluence qae lui donnait le caraciëre 
Mttrî-^fficiel dont il était revêtu, pour tenter de 
"préserver te PélOpouëse des malheurs d'une in^- 
i^Mion, et se rendit h Nauplie dans les premiers 
fours de mars, avec une nouvelle prolestation des 
tldutnéliotes contre la nomination du comte Au* 
fdstin eottime président de la Grèce. Ses efforts 
lUtmi vains; ils ne purent parvenir à concilier 
ttes intérêts qui ne pouvaient être décidés que par 
la force; Bientôt le danger devint tellement pres^ 
^bnt, que le comte Augustin, qui toujours avait 
^Mtié les Français comme des ennemis, s*éiait 
%ffbrcé de les faire considérer comme tels et ne 
tftttr avait jamais épargné des dégoûts, se courba 
devant la nécessité, et réclama l'appui du com- 
%(i&1)dant en chef des troupes d'occupation» en des 
iei'fÈes dont l'humilité contrastait singulièremetii 
irréG Parrogance qu'il avait aux jours de sa pros- 
périté. Cette requête était accompagnée d'une 
lettre collective des résidents des puissance^, 
qui invitaient le général à faire occuper les défilés 
de la Corinthie par des détachements français. 

Le général Guéhéneuc ne pouvait se refuser 
'd'dbtempérer k cette demande. Cependant, comme 
ibtf ne lui envoyait eh biêtne temps aucun bâti- 
'^ent pour transporter les troupes, et qu'il était 
4flipossible de les faire avancer dans une contrée 

insurgée sans prendre préalaLl'^ment les ttteftùMis 

19. 
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militaires et administratives conyenableis, !!• fit 
partir d'abord en «vant des officiers, ppurTecop*- 
nalire les.positiotis et le^ ressources du p;ays« Il 
était déjà trop tard. Ces officiers étaient à peine Si 
quelques jours de marche de Modon, que Toa ap- 
prit que lesRouméiiotes avaient franchi les grands 
dervends et occupaient Lutraki* Nlkitas.et Kar 
lergi^ suivis de 15 à 1,800 hommes, se portèrent 
à leur rencontre; mais Hadgi-Ghristo ayant fait 
mine de charger avec sa cavalerie bulgare, les 
troupes du gouvernement se débandèrent. Théo- 
dore Grivas, jeune chef plein de bravoure et 
d'impétuosité , voyant cette terreur panique , se 
précipita sur l'infanterie à la tête des bandes rou- 
méliotes, enleva les tambours (1) dont elle s'était 
ouverte ei la mit. en pleine déroute* Quant à la 
cavalerie régulière, elle se retira en boii ordre* 
11 y eut peu d'hommes tués dans cette affaire, et, 
chose rare dans les guerres civiles, les vainqueurs 
se montrèrent modérés et n'oublièrent pas qu'ils 
avaient affaire à des compatriotes, à des frères, 
^vec lesquels ils avaient longtemps combattu pour 
la liberté de la patrie. 



'; (I) On appelle a^nUfOuté^ de petkes rêdoatet drcotairt», en 
Jfièrrw sècbu^, ayant deux k Crois pi^da d'élévaiioo, qoe l«t ps^ 
caréa, eorome les Turcs Irréguliers, ont lïiabitude d'élerer ao fm>- 
' nient dd eombat, et k Fabri desquelles ils tireàC. Chaque latnbèlir 
contieoc ordinairement douze à quinze hommes. Ces redomeip'ost 
^^uieffmén* . ,. . ,^.,,^., 



' Le léiûdémaiti de ce combat , ^25 mài^/7 avril 
1832^ les Roumélioles arrivèrent à Argos, do 
^tymbtê'd^ehviron 1,500 hommes, et y furent re- 
jointe, le 26/8, par une antre colonne de 1,000 
hommes conduite par le ktliarque Griziotti. 
'^ Aussitôt qu'on eut. appris à Nauplié la déroute 
de Lutraki, tout y fut dans la dernière confusion. 
Les portes de la ville furent fermées, et comme on 
s'attendait à chaque instant à voir paraître les 
Rouméliotes, les partisans d'Augustin commen- 
cèrent à renier celui que la fortune abandonnait* 
Ses plus cbers amis ,ne lui épargnaient pas le 
~l>Iâme, et disaient hautement qu'ils l'avaient tpù- 
- jours jugé indigne de sa position. Ils ne s'en te- 
Btiient pas à ces lâches propos, et comme il arrive 
souvent en pareille circonstance, plusieurs de 
"ceux qu'il avait le mieujc traités s'empressaient 
de faire faire des propositions aux Rouméliotes et 
à Coletti, qui les dédaignèrent. 
' Les Rouméliotes ne tardèrent pas à occuper le 
faubourg de Pronia, et Gpletti, malgré la condam- 
nation qui pesait sur lui, osa entrer seul à Nauplie 
et se rendit chez le résident de France. Le gou- 
vernement du comte Augustin, incapable de se 
défendre, n'étant plus alors un gouvernement de 
fait, les résidente des puissances lui signifièrent 
sa déchéance. Quelques jours seulement avaient 
séparé la reconnaissance officielle de son autorité et 
^ sa chute; là force l'àtait élevé, la force le.chas- 
^^isàit. Les répréseniahts'dés puissances n'iissiâtàieht 
va 6es changements que pour redoûiiaîtrc! ët^j^- 



puyer le parfi qui offrait le plus de garanties k la 
liranquiliité publique* 

Le comte Augustin s'emlmrqua pendant 1;^ je^qU 
4p 8 avrili sur un bâliment russe, avec le çsir 
davre de son frère. Ce fut ainsi que se tçrmimi )p 
carrière politique des Capodistrias en Grèce i elle 
fut marquée par les services émineots que rendit 
le comte Jean dans des circonstances di(Aciles» 
services qui ne doivent point être effacés PAT \^ 
erreurs inséparables de la nalure humainer 

Après le départ du comte Augustin, les résir 
dents des puissances convinrent d'alK)rd avec le 
sénat qu'il serait nommé un gouvernement pro- 
visoire composé de cinq membres ; mais ensuit^, 
on lui préféra un^ commission adminislraiive de 
sept membres , qui furent ; Colelti , Ipsil90^i 9 
Zaïmi, Metaxa^ Collioponjo, Botzaris et Condor 
riotti. 

Le choix de ces hommes éminents daP9 les 
différents partis, avait pour but de représenter 
toutes les nuances de l'opinion publique ^^ ^e 
garantir de toute réaction* Aiqsi, Met^^^a et CqI- 
liopoulo voulaient encore suivref quoique de lojjp, 
les errements de Capodistrias; Conduriplii et 
Botzaris ne parlaient, au contraire, que de cons- 
titqtion, de lois, de réformes, etc.; Colettif tpsi- 
lantj et Zaïmi, plus modérés^ étaient un ter^e 
moyen conciliateur, à peu près ce que Ton nomme 
enFr^DCe lefuste-milieu, La majorité absolue était 
de cinq membres. Les trois membres de ropipion 
modérée devaient dpnp être m^Ures des t^écisipifs, 



^ 
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sqiyant qq'ils pencheraient vers l'un des partis 
opposés j mais Zaïmi ayant peu de fixité dans ses 
idées constitutionnelles, se jeta dans le parti russe 
et ^e joignit à Metaxa et à Collioppulo. Cette con- 
Tersioit détruisit tout à coup les sages combinai- 
sons qui avaient présidé à la création de la com- 
mission des Sept, qui fut souvent divisée par 
quatre voix contre trois. Chacun des membres de- 
vait remplir les fonctions dé président pendant 
yi^ mois^ et en cas d'absence de l'un d'eux, il était 
remplacé parle secrétaire du gouvernement de la 
branche administrative dont on avait à traiter, ou» 
à défaut de celui-ci, selon le tour de rôle. 

hw secrétaires du gouvernement furent : 
Christidès, à l'intérieur, avec le titre de secrétaire 
d'Etat; Zographos, à la guerre; Alavrocordato^ 
aux finances; Tricoupi, an^ affaires étrangères; 
l^iisO) à l'iqstruciion pub)iqi|e et au culte; Clona- 
r^S^ k la justice ; D. Bulgaris, à la marine. 

papalexopoulo fut nomn^é gouverneur civil de 
N^uplie et d'Argos» 

Ces nominations ne furent point faites sans 
flifficuUéSf Une foule de candidats furent succes- 
sivement présentés ; chaque faction voulait faire 
admettre ses créatures* Ainsi, Th. Colôcotron| 
fpt d'abord désigné pour faire partie de la comr 
missiop administrative ; mais cela donna lieu à 
t^ntde réclamation^» irrita tant de blessures enr 
core 3aign;s^ntes, qu'on Jifgea plus convenable de 
]p renipl^çer par Cpllioppnlpt qv^ néanmoins était 
^q ipêgl^ p^rtj, D'aillçur^y 1^ conduite de jQplp- 



cotroni était (rès-douleuse* 11 s'était retiré à Ka** 
ritanai sans vouloir entendre à aucun accommo* 
dément, et préparait déjà une opposition qui ne 
tarda pas à se manifester. Le sénateur Lidoriki 
avait été aussi primitivement nommé et remplacé 
parle général Botzaris. On s'étonna de ne pas 
voir Mavrocordato et Tricoupi figurer parmi les 
membres de la commission administrative ; mais 
on avait cru devoir employer leurs talents dans 
un service spécial ; eux-mêmes parurent le préfé- 
rer, et bientôt, par le fait, les secrétaires d'Etat 
firent partie de la commission et acquirent ainsi 
une double importance. 

L'élection au trône de Grèce du prince Othon 
de Bavière préoccupait alors tous les esprits et 
était attendue avec impatience. On savait que le 
ieune prince avait accepté, avec le consentement 
de son père, et Ton espérait le voir arriver sans 
retard. £n effet , les résidents des puissances 
avaient donné officiellement connaissance au gou- 
vernement grec du protocole du 7 mars, qui pro- 
clamait cet avènement. D'un autre côté, il était 
question depuis longtemps d'un emprunt garanti 
par les puissances protectrices pour faciliter l'ins- 
tallation du souverain^ et, dans son désir de voir 
la Grèce forte et indépendante, la France venait 
d'obtenir de ses alliés que de nouvelles négocia- 
tions seraient ouvertes avec la Porte-Ottomane, 
au sujet des limites du royaume hellénique. 

Ces heureuses nouvelles furent reçues avec sia- 
tisfaction par tous les partis^ et les adresse* delà 
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commission adminislrative porlèreot au jeuue 
prince les vœux de la Grèce. On attendait la 
régence cfui devait gouverner pendant la minorité 
âûroi; mais avant son arrivée, de nombreuses 
sécouisses devaient encore troubler la tranquillité. 

Un des premiers soins de la commission fut de 
provoquer l'élection des députés pour l'assemblée 
nationale. Les chefs de famille de Nauplie furent 
invités à élire de nouveaux démogérontes; les 
partis opposés n'ayant pu s'entendre, chacun 
d'eux [ne nomma de son côté : au lieu de trois, 
il y en eut six; c'étaient MM* Marclavano, Papa- 
lexopoulo et Stravo-Crommydas, pour la réunion 
de l'église de Saint-Georges, et MM* Stratego- 
poulo, Patridès et Orphanidès, pour celle de 
l'église de la Sainte Vierge. 
. Les procès-verbaux de ces élections furent en ; 
Toyés à la commission administrative ; mais elle 
ne voulut pas décider la question , et se borna à 
appeler Tattention des habitants sur la nécessité 
qu'il y avait pour eux de maintenir le bon ordre 
et de se concerter, tous devant désirer également 
que leurs affaires municipales fussent régies sage- 
ment. 

La vacance de la démogérondie de Nauplie en- 
travait l^élection des députés, parce que, d'après 
la loi, c'était le plus âgé des démogérontes qui de* 
vait y présider. Néanmoins, avant qu'une réunion 
des deux partis eût été tentée, les citoyens furent 
convoqués à l'église de Saint-Georges pour procé- 
der à cette électioft ; mais beui qni n'avaient pas 
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pris part aux ^ctesde h priçédenta r^uniqp s'abf* 
0prçm de s'y présenter, et pro^esièrept CQiJ^S^ 
|^9opér4tiqns qui auraient Ijeu. ]Les ^jeçteiirs ^l) 
parti du gouvernement passèrent outre^ et nPÔif 
iQ^rent députes Ipsil^nti ^\ SpiiiQtppQi^lp. Ip»il^| 
ne (lén^entit pas en cette circonstance sa répnta- 
\io^ d'bonpête bprome, et déclara qu'il ne ppnyai( 
accepter le n»andat des citoyens de I^aqplli^ t^pj 
qu'ils pe se lieraient pas tousréupis pp^r agip 14? 
gajepient. Le gouvernenr pivil 6t public): alqn |j^ 
prpclapiatioQ ^uivapte : 



n L$ gounemeur d$ Pfauplie et (TJrgoê âua elioyêmê 
a d$ ffaupUe. 

a La division survenue parmi les citoyens quf 8*étftiea| 
a réunis le 26 avril/ 5 mai dans l'église de Saint-Georfèi; 
a afin de procéder à l'élection des démogérontes de la ville, 
« a fait qua l'on a nomoié deux démogérontet pour un t |%a 
f par l6« èlacteurs rastés dans Téglisa de Sainl-Georgiiiy.il 
n Tautra par cei^x qui p^ sont retirés 4fO# T^gUlf ^ || 
a Sainte Vierge. 

K Les deux assemblées ont envoyé leurs procès-rerbatfx 
< au gouverneur, et bien que les démogérontes élus dans 
a Téglise da Saint-Georges aient semblé avoir la majorité ëfi 
a suffrages, comme ayant obtenu 312 signatures, votre gau- 
a verneur n'a pu que déplorer votre divisioE 6t n*a pti 
« voulu décider sur la légalité de cette élection^ il en adop^ 
« exposé les circonstances à la commission administra^ivi^ 
« en lui soumettant les procès-verbaux des deux assemblées^ 
K et lui a demandé aon avis à cet égard. 

« Après mitre délibération, la commission a 4té d'avU 4e 
a na r^cpup^llr^ aaeaa A^ démogèrmtes, fit piP la lilti» 
a Soi ita 1» secrèMOrierip fff»^\f A^e fi qfiçifmfi y^tk P9tiVlM^ 



% m^^of^^Q^ ^es citoyen)^) ^^ 4e (>r9^^r 4'w R^mT^m 

«En consiéqQience de cpf ordrej pous^ ^oui^erneur c|yi1^ 
istfypfr fafsoiis : 

« Ëe dimanebe S9 in eeérant est désigné pour l^asseni- 
« Mèo âlaolorale dea déinogèretites. Les oitof en» qui eut 
« Avfîtde saffr^m 4evrQPt W «"^upir it V^lisp àa Saintr 

f Qi^n aue nous soyons convaincu quç l'ordf p le plus p^ ^- 
« éai^ ^t ûtie entière concorde régneront dans ceUe assem- 
•r Mée, aoxxn invitons tous les citoyens li accomplir ee dé- 
« Yoffi^ qui concevne leurs propret intérêts, d'une manièi^ 
m Mpde, «veç «ne aincèrp ^t fraternall^ wioB^ et sans doii- 
mw^ liau ^ 4|e ppHV^ll^ 4|TMiQns^ 
IL Çi^plip, le S5? mai 183^. , 

. . I^oqfi npiifi $pq3i9e9 étçp4u ^pr ceita noqoiBaiiop 

4^fii 44iPO£érom^s, qvi dopna li^p à t^Rt d« difr 

Sm\\^$9 9^1^ 4» Cajr^ r^»soriJr r.esprH politique 

jfiu i^imaU l4 population, Don*sçuleinei)); àNan- 

Rliç, f9ai9 ençprç dans toute 1^ Grèce. 

. Çfp^iHlapt, do plu$ graves embarras surgir 

)|^eo(t et la coipmissjop admiDistrativo «tait ïm- 

HftO^ l)an^ son existence pap des pçétentîpR* de 

,tffp( gÇni^Ç* ypppositionavait, àdéfauVdesoldç, 

ij&îné unp 4pormo quamito 4^ )>r6vets d'offioiors; 

|jÇ..iÇ9jWtfr Augttptii^ , (Je çon (çôiéi av^H feU de 

m^ipey et il en rosql^U iifie fou^ di» réçlaoutUons 

auxquelles il était imppj^i^jç {Je. s^tîslis^iir^, 

^ Jif§|)irfei)aièi^aUaq|is^i»f fprenç Pftint.diPÎgées, 

fi«BïWe.ftP,fPHfTWt,^|^ 



de l'ancten système, mais bieu par ceax*^là itténie 
qui venaient de le renverser, par les hompies', 
enBn, qui avaient suivi les députes dé ropposition 
à Mégare, et qui, après avoir parcouru le Pélo- 
ponèse en triomphateurs i venaient d'entrer à 
Nauplie» l'olivier de la paix à la main. Ces bandes 
irrégulièresy auxquelles il était dû sept on huit 
mois de solde et qui étaient dans un complet dé- 
nûment, ûrent d'abord entendre de violevts 
murmures, et unirent par menacer de mettre la 
ville au pillage. La commission administrative 
emprunta quelques sommes pour les apaiser; 
mais ces secours insuffisants ne devaieni qu'a- 
journer la catastrophe. 

Après le départ d'Augustin CapodistriaSi les 
résidents, alarmés de la concentration de tous les 
partis à Nauplie, avaient fait remettre la garde 
du Palàmède et de la ville à des détacbemenis 
mixtes de marins des trois puissances. Les débm 
du corps régulier, dont le commandement venait 
d'être donné au lieutenant-colonel Graillardi 
philhellène français, occupaient le fort d'Itcb- 
Kalé, et l'on avait laissé provisoirement an colonel 
Almeïda le commandement supérieur de Naupliè. 
Mais, malgré ces précautions, les menaces dés 
Rouméliotes excitant des craintes plus sérieiiiiM, 
les résidents demandèrent au général Gttébéikete 
d'envoyer destronpes pour occuper' la ville et lès 
forts, et relever les marins. ; ^ ». 

La situation de rArgolidë,'ët d'^ALrgès'éd parti- 
culier, ménuit de foef l'attem?dn du'goiiVëribl^ 
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.fifeeoiel deB résidents des paissances proleclrices« 
Getle ville^ <f ni était naguère Tane des plw floris-» 
sautes de la ^rrèce^ se tronvait abandonnée ; pres^ 
que tOBis ses habitants s'étaient réfugiésà Naupiie. 
Les maisons étaient à la disposition des soldats, 
qni^ manquant de bois, brûlaient les portes, les 
fenêtres, les poutres, et tout ce qui pouvait ali- 
menter leurs foyers. La campagne était déserte» 
les jardins dérastés, et les espérances des labou- 
reurs prêtes à s'évanouir, au moment de recueil- 
lir le fruit de leurs travaux. Ces faits devaient 
émouvoir la pitié de ceux qui tenaient dans leurs 
noains les destinées de ce pays ; mais des circons- 
tancié encore plus graves compromettaient rexis*- 
tence de la population. 

L'été s'approchait La ville de Nauplie, asset 
joiatsàine, le devenait davantage par lesimtnon- 
dîçes qui encombraient les voies publiques, sur 
lesquelles les autorités locales n avaient que très- 
pea d'action* Les maisons de la ville, qui pouvaient 
cMmtenîr au pins six à huit mille personnes, en 
renfermaient, h cause des émigrations de Pronia, 
ÏTÂrgos et des environs, au delà de vingt mille. 
Quinze à vingt individus étaient entassés dans 
de petites chambres. L^hiver avait jusque-là 
rendu moins sensibles le& effets de cet encombre- 
ment ; mais, avec les chaleursi les maladies comu 
tfiënçaietit à se développer et compromettaient 
ta'^saiité publique. ! 

""Le général Th. (Grriyas^qUiçomçiandaiten chef 
^^XxfH^^rmm^himàn «opvernement, attristé 
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de la pénttrie dans laquelle te irettraieilt les wiik^ 
ëala et dd misérable état d'Argoa, se décida^ a^rM 
pluateura dëmarchet iofnictaeutes pobr ptùwê* 
qiièr leê mesures du gouvernement^ à en ftitHesif 
leonellentent une nouvelle. 

Le 4/16 mfai, il entl*a dalis Nauplie» suivie 
comme à son ordinaire, d'un très««ombrett« état* 
major^ et remit à la commission àdminîstrhlivf 
une protestation ainsi conçue t 

a C'est avec le plut grand étonnement et 4e plut profond 
« chagrin que je vois le gouvernement ne point ordoiiner aux 
i (roùpéS actUelléineht à Argôs, de partir pSùr tés atitrës 
« ptôtïnééi de là Morèe, dihst ^ue J*én à! pftfifef à M. S. CtU 
« lelti et ft Mi Bôtitàrts, et ûonforvfiémetil au tfàppoHpét ISà 
« quel j'ai fait coonaitre à la commiMioa let rMHétt «ÉHfl 
f fu'aurait cotte répartition des troupes. 

« Je ne pdis attribuer le retard qu^ Ton apporte k pre^jdre 
c ces mesures^u'â trois molib : 

« 1« dû le ^ôuvéi'rièihent Voit avec ihdilféi^éncb \fk deV&k- 
« tattoft ihêpvb^inceê d'Atigdset deNauplie^dév&stàtMèfidt 
k a déjà atteint soti plai haut degré^ puisse, entrs aaiM 
a dégâts, les soldats ont oommencé, faute de bois, h 4tea)if 
« les maisons des malheureux Argiens; 

a 2* Ou il craint que les troupes ne s^ livrent aux mégMS 
c excès dans les autres provinces ei n'endommageiit lié 
« pi^dprtétés dès cibyéns,et; ^00^ bette faUbii, il lel Vétlèlil 
«iHArg^i 

« 3« Oa il se plaît i enfia, à me Toir impatiw toai hBi 
^ abus* 

a Si auciyn de ces motifs n'existe, pourquoi ces troufiÊf 
« séjoument-élles ici, puisqu'il est certain que si elliss r 
« demeurent encore deux jours^ on verra toutes fes riialsoâ 
k ^e$ tnaibeureM Af^efas àbftlitibè? 

il MiaaeiittlMM,M|Mtlini«ttMtimillt^ 
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"ii hé MiVétit \a ifaéihe Vote flàhs tés ptdiiiièên 6h eWéi tofd*t 
«i'té^ttiféft, j(>ôlii^q(ioi ne nous ^AA\ ^isM (n^mttiuAtqM éa 
«pensée ilhdessi», pvisqae tous les chefs se tont engagée, 
« par écrit, à cooserver le bon ordce^ k être responsables 
« envers le gouvernement du plus petit abus, et à se charger 
« d'indemniser, avec la solde de leurs corps, la province qui 
« aurait souffert ? 

« S'il arrivait qu'un de ces corps ne se montrât pas ami 
« de Tordre, le gouvernement doit être persuadé que je 
« serais le premier à marcher contre ceux qui commet- 
« traient quelque abus. 

ft Mais si le gouvernement éprouve du plaisir h ce que je 
« sois seul diiïamé et rendu responsable des abus des corps 
t nombreux qui arrivent journellement, et h ce qu'on m'im- 
« pute les pillages, les brigandages, la destruction desmaisons 
« et toute autre sorte de dégâts, comme cela est une injustice 
« insupportable, je suis obligé de protester devant Dieu, de- 
« vaut la nation, devant les puissances alliées et devant le 
« souverain de la Grèce, le prince Othon, contre ceux qu'il 
« appartient et qui devront rendre compte un jour de ces 
c iniquités. 

a Quant à moi, qui ai tant de fois fait connaître mon opi- 
« nion sur la conservation des deux susdites provinces et la 
« répartition des dilTérents corps, sans que mes conseils 
« aient été écoutés, je me déclare exempt de tout blâme et 
« de toute responsabilité. 

« A cet effet, je transmets copie de la présente protesta- 
a tien à l'imprimerie nationale, pour qu'elle soit portée à 
a la connaissance du public par la voie de la presse, d 

Malgré cette protestation, Tembarras du gou- 
vernement était tel, qu'il ne put prendre que quel- 
ques mesures insu£Qsantes pour satisfaire des 
troupes qui n'avaient pas de pain y et qui furent 
obligées, pour vivre, de se répandre dans le Pélo- 
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poqèM« La sécurité de Naqplie exigea qu'on n*y 
: laissât pénétrer aucun des palicares armés qui 
occupaient le faubourg de Pronia, situé à une 
demi-portée de fusil de cette Tille. 



CHAPITRE XI. 

CéSSMJ. 



Los troupes françaises à Nauplîe. —Protocole du 7 mai. — Tzavellas 
h Pâtras. — Golocotroni à Karitana. — Dévastation du Pélopo- 
nèsp. — - Nikitas et Katzako. — Guerre civile. — Mesures niiii- 
laires du général Guéhéneuc. — Kalergi.— Les Russes participent 
activement à tous les désordres. — Détresse du gouvernement 
provisoire. 

Le 7/19 mai, legën<^ral Corbet, envoyé pur le 
général Guéhéneuc, arriva à Nauplie^sur la fré* 
gâte VIphigénie et la gabare la Lionne^ avec -des 
officiers d'état-major, une compagnie du génie et 
le !•' bataillon du 57* de ligne, fort de 600 hom- 
mes environ et qui venait d'être relevé à Gala- 
màta par le 21* léger. Ces troupes débarquèrent 
immédiatement et prirent possession d'Iich-Katé, 
malgré Topposition de quelques officiers du 6orps 
r^ulier, qui^ se trouvant encore sous rinfluence 
des calomnies de Capodistria», ne voyaient â«n^ 

30 
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ces démarrhos des Français que trahison et en- 
vahissement. Ils avaient fait serment, le matin 
même, de' ne point livrer ce fort, et menaçaient 
de le faire sauter. Ces démonstrations n'eurent 
cependant aucune suite ; tout se passa tranquil- 
lement, et les officiers grecs, aussi bien que les 
solda tS; ne tardèrent pas à fraterniser franche- 
ment avec les Français. Le lendemain, deux com* 
pagnics du bT remplacèrent au Palamède les dé- 
tachements de marins qui y tenaient garnison. 
Ces sages précautions préservèrent Nauplie des 
maux qu'elle eût certainement soufferts; si elle 
avait été livrée aux fureurs des factions. Les me- 
sures les plus sévères furent prises et maintenues 
avec fermeté. Il fpt défendu de paraître armé 
dans les rues de Natiplie, à tous ceux qui ne fai- 
saient pas partie des troupes régulières. 

Ce fut dans ces circonstances que parut epdn 
le protocole du 7 mai 1832, véritable charte d'al- 
liance entre la Grèce et l'Europe civilisée. 

Ce traité, conclu entre le roi de Bavière, re- 
présenté par son ministre, et les délégués des tfoii 
puissances protectrices à Londres, opntqaaitlii 
dispositions suivantes s 

Articles i^, % 3 et 4. Organisatien de la Grèce en ÉW 
ÎQtlépdiMtan^; le prîqce FrèdéiricTOthQii ép Bayi^^, spflT4^ 
rein liérèditalre« avec le tUre de rpi.. 

Art. 5 et 6. Fixation des limites par les (rois poifsances, 
à la suite de négociations avec la Porte. 

Art. 7. La France^ rAiigieterre et la Russie, feront reeoiH- 
naître le aovfeau roi par leufi alliés* 
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Art. 8. Eo cas de mort sans descends^nce directe, la coik 
renne grecque passera aux frères du roi et à leurs enfantSi 
Mtki pouvoir être réunie à une antre couronne* 

Art. 9. La majorité du souvwain est fixée è l'âge de 
^ngt ans. 

Art 10. Pendant lf| minorité, la régence sera confiée à 
trois conseillers choisis par le roi de Bavière. 

Art. 11. Le prince Othon consen^era son apanage e^n Ba- 
vière et recevra des subsides de son përe jusqu'à ce que la 
dotation soit formée. 

Art. i% Un emprunt de $0 millions sera garanti par les 
trois puissances, chacune pour un tiers ^ mais les recettes 
efifectives de la Grèce devroi[it, avant tout, être consacrées 
au paiement des intérêts et du fonds d'amortissement, souf 
la surveillance des ministres des trois cours. 

Art. 13. La compensation à payer à la Porte sera prélevée 
sur cet emprunt. 

Art. ik. Un corps de 3,500 hommes, armé, soldé et équipé 
(lar la Grèce, sera levé en Bavière pour remplaces les trou- 
pes françaises. 

Art. 15. Des officiers bavarois seront autorisés par le roj 
de Bavière à organiser une force militaire en Grèce. 

Par un article supplémentaire^ les femipef de la fa^piillQ 
royale de Bavière sont appelées à régner en Grèce^ mais 
seulement à défaut de mâles. 



JjSi Grèce prenait donc dëfiiutiyement rang 

p^rmi les états indépendants de TEurope. Après 

çuize ups de sanglantes lnWes , rel heureax ré- 

sialtat de Tinsurrection de 18^1 était bien fait 

pour satisfaire )es populations* mais non les am-^ 

faHJqux de tpi|S le^ §t9g^S dont le patriotisme et 

Iç^ seryiç(çs n'étaiçgiç nen fflpip» que désinté-^ 

V^9^f Ayepglés ^r Mr imporifinca et trompés 

20. 
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dans leurs espérances, ils prétendaient que les 
puissances n'avaient pas le droit d'imposer an 
^uverain à la nation grecque : comme si l'expé- 
rience des dernières années et les maux qu'avait 
entraînés la dispute du pouvoir^ ne suffisaient pas 
pour prouver que si les puissances n'étaient pas 
rigoureusement dans le droit, elles n'en rendaient 
pas moins un service réel en mettant à néant 
toutes les prétentions. Le provisoire, en excitant 
les rivalités, n'avait amoncelé que trop de ruines 
et fait répandre que trop de sang. Il était la véri-- 
table cause des calamités de la nation, qu'il me- 
naçait d'engloutir au moment même où la nomi- 
nation d'un souverain venait la sauver de l'anar^- 
cbie* 

L'esprit des troupes grecques à l'égard des 
Français, qui s'était déjà manifesté lors de l'oc- 
cupation des forteresses de Nauplie, eut d'autres 
conséquences à Fatras. Le général Tzavellas, 
depuis la chute d'Augustin Capodistrias, s'était 
retiré dans l'Acbaïe avec 1^000 à, 1,200 boromeSf 
il n'avait pas voulu'reconnaitre la commission des 
Sept, et communiquait avec le vieux Colocotroni 
et avec le Rouméliote Mansouri, également ré* 
volté dans la Grèce orientale. Le gouvernement 
avait remplacé le chef de bataillon de Wrèdet 
philbellëne bavarois, commandant supérieur de 
Fatras et du château de Morée sous le comte Ca-> 
podistrias, par te chef de bataillon Sauniei*, phil- 
bellëne français; mais bientôt cette disposition 
ne rassnrant pas complètement la cottrolssibn 



adiiiinistrative« elle fil inviter le général Guéhé* 
neuc, par l'organe des résidents, à faire occuper 
les forteresses de Patras et du château de Morée 
par les troupes de l'alliance, ce qui d'ailleurs lui 
permettait de disposer de la garnison grecque 
qui s'y trouvait^ 

Aussitôt que cet ordre fut connu» les an- 
ciens meneurs du parti des Capodistrias accu*- 
sèrent le gouvernement d'être illégal, traître à la 
patrie, et de livrer le pays aux Français. Ils in^ 
quiétèrent en même temps les troupes sur leal* 
sort à venir et sur le paiement de leur solde ar- 
riérée. L'état de démembrement du corps régo*^ 
lier et son dénûment justifiaient ces craintes. Les 
troupes, égarées pnr ces bruits insidieux, s'enga- 
gèrent par serment à s'ensevelir sous les ruines 
de ces places plutôt que de les livrer. Elles rédi- 
gèrent ensuite leur résolution et invitèrent le 
commandant Saunier à la signer ; sur son refus, 
il fut saisi et gardé à vue dans la citadelle. Cet 
officier parait avoir manqué de l'énergie néces- 
saire pour ramener les esprits dans ce moment 
critique. 

Après cette levée de boucliers, la garnison de 
t^atras demanda un renfort au gépéra) Tzavellaç, 
qui envoya un détachement, aux ordres de son 
frère, dans la forteresse, tandis que le reste de 
ses troupes vint occuper la ville. 

Une commission militaire, composée de Jean 
Tzavellas, Triantaphylas, Lazaridès et Artazunès, 
fut aussitôt établie pour diriger. les affaires* JEUe 




adressa une proclamation aux habitants êe PàlrÉs, 
dans laqnelle (^lle déclara qu'elle ne recofitiaiéteit 
pas le gouvernetD«ht provisoire de Nâuplië, et 
qii*elie garderait les forteresses en dépôt jns^û'fi 
l'arrivée do souverain de la Grèce ou dé èoû ré^ 
présentant* Les officiers de la garnison se rendi- 
rent chez Mi de Wrède et le prièrent dé re- 
prendre son eomrhandement. 

Sur ée% entrefaites^ le général Guéhéneiib atait 
dirige par terre, sur Fatras, une kolonne dé 600 
faommeSf commandée par le lieutenint-eolonel 
Yan-^Hulsen, du 21* léj^r, et s'était^ de sa pér^ 
sonne, embarqué sur la corvette la Lamproie. 
En arrivant, le général somma Tzavellas de lUi 
livrer les places; celui-ci répondit à cette som^ 
mation par la lettre suivante, qu'accompagnait 
une copie de la protestation dé la garnison : 

« Monsieur le générai en chef de l'eicpédUiôtl fMti^lie, 

% J'ai l'bohileor de répondre k votre lettré d'adjouMIiui, 
< par laquelle vous m'annonces Tartivée déi troupe* flratl- 
« çaiie» pour occuper les forts de Fatras.;.* 

« Le gouvernement, qui sent bienrUlégalitè de son instita- 

« tion et de ses actes, ne m'a pas invité à remettre ces for- 

« teresses aiix troupes françaises. Comme tel, nous ne pott- 

- « vonë pas le reconnaître, puisqu'il n'a pas niéine l*extéHetir 

1 d'un gouverkiement légal. 

« Vous verres dans la protestation ci-annexéd les di^e- 
a sitioos véritables de la garnison de la place. 

a Du reste, nous ne pouvons remettre la ville ni tes forts 
« qu'à notre souverain. Il n'ei»t donc pas permis à d'autres 
« troupes d'en approcher ^ dans le cas contraire, la respoh- 
c fabiUfè ^{Merasur Talgresseûr. 
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« Je saUU cette occasion pour vous prier d'agréer Tassu- 
« rance de ma haute considération. 

« L$ générul en chef^ 

<c Kttzo Tzatellàs. » 

Protestation de la garnison de Pair as (1). 

« Opprimée depuis plusieurs siècles par un joug de fer, la 
« malheureuse Grèce a levé la tête au ciel, et, saisissant ses 
« iatrines, elle a demandé à rentrer au rang des nations. 

« Les événements qui se sont succédé ont ému TEurope 
« civilisée, et taudis que tant dépeuples appelaient de leurs 
« V^ûeilx là régénération de celte nation» qui ne méritait pas 
c d*éti*e opprimée, les Français ont donné des preuves réité- 
« rées et sans nombre de leur humanité et de leur compas- 
« sion. 

<K iLà persévérance des ûrecs qui combattaient pour leur 
« indépendance et l'intérêt que les peuples ont générale- 
d tnent prid à notre lutte sactée, ont enfin engagé lés mo- 
k naiirques à sceller tant de sacrifices par la promesse solen- 
« helie de restaurer la nation grecque. 

<k De là là triple alliance, le brillant combat de Navarin, 
« et ^expédition française, conséquence dé cette alliance. 
t Lés troupes libératrices, après avoir détruit pour toujours 
c( les ennemis de la Grèce, remirent aux Hellènes les forte- 
* Iréîsàes dé leur pays, et leur ditent : Au nom dés protecteurs 
t 'delà Grhcey reprenez la propriété de votre nation; gardez 
toc €iB dépôt sacré comme un peuple digne d'exister politiqul- 
tt mèàt. 

K Quatre ahs se sont écouléà depuis cette brillante épo- 
« que^ et les Grecs ont commencé à se former et à avancer 
a dans la civilisation ; mais peu de temps après, le vaisseau 
« de TEtat^ poussé par un vent contraire, fit de nombreuses 



(I) IHddelito UHéràle. 
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« avaries qu'il atiraU facilement réparées, u, en un Instant, 
« il n'avait perdu son timonier. 

« Dès lors, le peuple grec s'est plus que jamais attadié 
t à ses puissants protecteurs^ ne demandant plus que la 
« prompte élection du prince qui devait prendre en main 
« les rênes de l'Etat. Les augustes monarques alliés ont gé- 
« néreiïsement accédé à ces vœux, et la nomination du fils 
« de S. M. le roi de Bavière a élé acceptée par ce soove- 
« rain. 

« Cependant, la cinquième assemblée nationale installa le 
« gouvernement provisoire qui devait administrer la Grèce 
« jusqu'à l'arrivée du roi. 

a Au lieu (|o ce gouveniement ainsi établi , one autorité 
4 qui siège à Nauplie et qui n*a point reçu son pouvoir de la 
« volonté du peuple, veut aujourd'hui changer tout, sans te- 
« nir compte des sacrifices et des droits des gouvernés, et, 
« sentant bien la faiblesse de ses résolutions, elle ordonne de 
« vous livrer les forteresses de la Grèce. 

« Mais la garnison de Palras et de Rio, considérant que 
« la majesté nationale est blessée par cet ordre, et que le 
« gouvernement qui l'a donné ne peut être regardé comme 
« légitime, a résolu de garder ces forteresses jusqu'à Tarri- 
« vée du souverain li qui elle doit les remettre, ou jusqu'à ce 
tt que des troupes réunies des puissances protectrices de la 
« Grèce viennent les réclamer au nom de ralliance. 

<( Autrement, elle proteste devant Dieu et devant le monde 
« entier, au nom des trois puissances alliées bienfaitrieefde 
c la nation grecque, contre quiconque entreprendrait de 
« violer le droit des gens respecté en Europe, et en laisw 
« la responsabilité à la charge de l'agresseur^ » 

Dans ces deux pièces , on remarque un seul 
fait positif, noyé dans une phraséologie creuse : 
c'est que les restes du parti de Capodistrias de- 
meuraient fidèles h leur principe de ne point cou- 
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$iclérer les troupes françaises couimo étant celles 
de ralliance^ et s'appuyaient sur celle idée fausse 
pour conserver les points qu'ils occupaient lual- 
gré les injonctions des résidents, injonctions aux- 
quelles ils résistaient» toui en protestant de leur 
obéissance. 

Ce mélange de protestations de reconnaissance 
et de résistance, de respect et de menaces, peut 
donner une idée de la position difficile des Fran- 
çais en Morée. Médiateurs armés entre les partis, 
en butte parfois à Taversion des uns, à la jalousie 
des autres, à la méfiance de tous, et surtout des 
alliés dont ils tenaient leur mandat, ils faisaient 
de la diplomatie la baïonnette au bout du fusil, 
et se trouvaient dans l'impossibilité de faire le 
bien ni d'empêcher le mal. Non-seulement les 
troupes françaises n'étaient plus considérées en 
Grèce comme troupes de railiance» mais encore 
elles y étaient placées de manière à ne pouvoir 
ui agir, ni, pour ainsi dire, se faire respecter* 

L'occupation de deux forteresses du liiioral à 
l'entrée du golfe de Lépante était évidemment 
un point d'appui pour la guerre civile, qui pou- 
vait de là se lier avec le château de Roumélie, 
paiement au pouvoir des mécontents* Néan- 
moins, le général Guéhéneuc, qui avait été invité 
à occuper ces deux points et non pas à s'en em- 
parer de vive force, ne pouvait agir hostilement 
avant d'avoir reçu de nouvelles instructions des 
résidents. 11 envoya donc M* de Tilly, son aide 
de camp, accompagné de l'agent consulaire fron- 
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^ais, chez Tzavellas, à qui cet officier déclara 
que les Français n'^^taieut pas venus en Grèce 
pour verser le sang de ses habitants, mais bien, 
au contraire, pour contribuer au maintien de la 
tranquillité générale, et que contre-ordre terait 
donné aux troupes qui devaient se rendre de 
Navarin à Patras* 

Ce contre-ordre fut en effet expédié, et la co- 
lonne qui était en marche sur Patras rentra à 
NaVarin. Cet incident avait aussi fait arrêter le 
mouvement d'un détachement qui se dirigeait 
par terre à Nauplie, pour y renforcer la garnison; 
mnis le général Guéhéneuc se rendit lui*iiiélne 
datis là cîapitale^ suivi par un bataillon du 21' lé- 
ger, deux compagnies du 57\ une batterie de 
six pièces de montagne et un détachement du 
génie, sous les ordres du lieutenant-colonel Van- 
Hulsen. Ce renfort permit aux Français d'occuper 
le fhubourg de Pronia et la ferme -modèle de 
Tyrinthe. Les habitants purent alors circuler avec 
plus de sécurité aux environs de la place* 

Cependant, Colocotroni, retiré a Raritana^ 
avait, comme il a été dit précédemment, protesté 
contre la commission administrative, et bien que 
les puissances alliées l'eussent reconntie, il n'en 
persista pas moins dans sa rébellion, qu'il con- 
tinua même après l'avènement du roi Olhon. 11 
s'était mis en rapport avec Tzavellas et avait noué 
des intrigues dans le Péloponèse. Profitant de 
Timpatience et de la terreur qu'inspirait aux Mo- 
raïies de toutes les opiniona la présence des 
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bâildës roiiitiëlidteit daiis leur pays, il led appela aaïc 
ârmëS) pour t-hlisBer^ disait-il, ces brigands qui 
voulaient pillier la Moréé^ 11 ^'institua, de son au- 
torité privée^ cbef d'ort gouvernement provisoire 
ailqnel Se râttisiehàient des adniinistrations par*- 
tictifliët^ établies pal* lui dans l[3haqtaé province, 
âObs Ib débominàtibn de système local. 

Biëtltôt les autorités nomrhées par la côiiiihis- 
ëidn administrative furent expulsées d'un grand 
ÉOUàbre de cantons de l'Ârcadie, et deâ partiel dfe 
là Messëdie qui n'étaient point couvertes par lés 
dabtdtttieilieilts français. O^^lques-unes de ces 
localités le firent par brainte de NikitâS, qui^ pa^ 
reiit et partisan de Coldôoti^oni^ parcourait le pays 
avec des détachements armés; les àuires^ pour 
être garanties des excursions des montagnards 
dit Mbîua, qui, sous les ordres de KatzakdrSë 
précipitaient comikie des torrents dévastateurs 
dans les riches plaines de là Méssénie. 

Dans cette petite province, de grabds et nom- 
breux villages laissent apercevoir leurs blanches 
maisoiis au travers des Jbôsquets d'oliviers, d'o«- 
rangers et de figuiers, tandis que quelques rares 
palmiers^ élancés comme des minarets, jaillissent 
du sein de cette vigoureuse végétfaiion et se dé- 
t^èupent sur Tazùr foncé d'un ciel éclatant; la 
ïûe^ et lé pittoi^que profil des montagnes au ton 
fin et chaud bornent Thorizon de cet admirable 
panoi^ama. Mais à cette époque, ata milieu des dés- 
ordres de la guerre civile, lorsqu'on approchait 
de ces babitatiohs <liil de loin semblatetît si 



riaiuc*:», ou ne trouvait que des murailles cré^ 
nelées, lécemnient sillonnées par les balles; par- 
tout la misère promenait ses haillons sous les dé- 
licieux ombrages des myrtes et des citronniers; 
des hommes défendaient, le fusil à la main» les 
champs que d'énormes haies de figuiers de Bar*' 
barie et d'aloês ne suffisaient plus pour garantir* 

Dans les villages les plus à portée des partisans, 
on ne rencontrait qu'une population de vieillards 
et d'enfants. Les hommes, dans l'espoir du butiat 
avaient pris parti pour Nikitas ou pour KatzakOt 
et lorsqu'un succès obtenu donnait lieu à quelque 
dévastation, on voyait les femmes du Maïna des- 
cendre de leurs montagnes avec des ânes, pour 
emporter non-seulement les portes et les fenêtres 
des maisons, mais encore les tuiles, la faïence et 
jusqu'aux bouteilles cassées* La vie aventureuse, 
qui plaît assez généralement à tous les peuples 
à imagination ardente, a un charme indicible 
pour les Grecs; c'est la poésie de leur existence* 
î^urs querelles de villages formaient des renom- 
mées locales, et pour obtenir la réputation de 
bon palicare, plus d'un oubliait de cultiver son 
champ, laissait sa famille subsister comme il plai- 
sait à Dieu, et vivait lui-même comme il pouvaiti 
en attendant qu'il se fût enrichi par la piraterie 
ou en pillant le malheureux bakal ( petit mar- 
chand), tranquille et inoffensif par nature* 

Tel était l'état de presque toute la Grèce à 
l'époque dont il s'agit* 

Dans la Messénie, Nikitas, tout en refusant de 



rester dans les limites qu'on lui assignait, n'osait 
cependant pas s'ayenturer à portée des canton^ 
nements français, qui couvraient ainsi un certain 
rayon dont Catamata et Nisi formaient le point 
central; mais te général Guébéneuc devant, 
d'après seâ instructions, éviter soigneusement 
d'engager les Français contre l'un ou l'autre parti, 
leur action ne s étendait guère que jusqu'aux 
avant^posles, de sorte que le gouvernement de 
Nauplie, maintenu dans la capitale par les troupes 
françaises, n'était nullement soutenu par elles 
dans les provinces. 

Il résultait de Ce système, que les populations 
dévouées au gouvernement se trouvaient exposées 
aux avanies et aux vengeances des partisans de 
Colocotroni. Le faible effectif des troupes de la 
brigade d'occupation ne permettant pas de les 
disséminer sûr tous les points où leur présence 
eût été nécessaire, le lieutenant-^colonel d'étal^^ 
major Barthélémy, officier d'un rare mérite, au- 
quel le général Guébéneuc avait confié le com-^ 
mandement supérieur des garnisons de la Mes« 
sënie, s'efforça de provoquer l'organisation d'une 
garde nationale dans les villages de cette province, 
(Jtiî eussent formé une espèce de confédération 
ëi se seraient ainsi préservés des ravages des 
pillards. Un grand nombre de villages accédèrent 
à ce projet, et demandèrent si 9 dans le cas où 
NikHas ne voudrait pas respecter leur territoire, 
ils pourraient compter sur le concours des Fran- 
çais. Vil tel engagement de la part de ceux-ci eût 



fM copfimeiiçer les hosMIitéft* Le lieoieiiantoacH: 
lonel B^rihéleiny ne pui offrir au]^ coufé^éré» 
qu'un appMÎ mor^ly d'autant moins efficaoç que, 
dfins plusieurs circonstances, les partisans de 
Colocoironi s'étaieqt convaincu^ que les Frap^ 
çais avaient ordre de ne point employer contre 
etux la force ouverte. Les députés se retirèrent 
donc sans avoir rien conclu. Cependant;, las d'être 
journellen^çnt ep bptte aux contributi.QPS ^^s 
deux partis, les villages reprirent ce projet de 
confédération ; ^lais, abandonné^ à eux-mêmes 
par un gouvernement sans force, ces villagçf» 
qui d'ailleurs renfermaient dans l^qr sein des 
hommes de différentes opinions, résolurent de se 
déclarer en état de neutralité armée, et de former 
qne confédératiou qui pe reconnaîtrait ni le goq-^ 
vernement de Nauplie ni le système local de Co-i 
locptroni,çt défendrait l'entrée de son territoire à 
tous les partis* Ce projet fut communiqué au lien- 
tçnant-cojonel Barthélémy t qMÎ ne pouyait ap-i 
prouver cette désertion de la caiise du gouyeme- 
meni otticiellement reconnu, 

Les choses en restèrent là» et aucun homoie 
assez influent ne s'étant présenté poqr rétmif les 
Aiesséniens en faveur de la commission adminis- 
trative, la crainte du pillage et 1 ascendant dei 
Nikitas finirent par l'emporter; à Texception de^ 
points occupés par les Français, toute la pro- 
vince reconnut le système local. Jiatzako aurait 
pu soutenir les partisans de la commission ; mais 
les Messéoiens avaient une t«Ue frayeur de^ Maf- 
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notes» dont ils connaissaient par expérieoce les 
penchants pillards, qu'ils redoutaient par dessus 
tout la visite de ces alliés- Il eût fallu» pour em-r 
p^her cedx-ci d'être à charge an pays, que Iç 
gouvernement les payât rëgulièrefueut^ ce qui 
était impossible, De leur côté, ces montagnards^ 
bien que belliqueux , n'aimaient pas à se battre 
sans espoir de faire du butin; d'ailleurs, habitués 
à faire le coup de fusil derrière leurs rochers, 
i)s ne se souciaient guère de s'aventurer dans un 
pays plat, coupe de baies, et dans des chemins 
qu'ils ne connaissaient qu'imparfaitement. Kat- 
wko Mavromichalis, fort brave de sa personne, 
entendait peu la petite guerre, et ne pouvait 
lutter contre l'expérience du yieux Nikitas. Ap 
lien d'opérer de ces marches brusqua et déror 
bées, de ces attaques soudaioes^ de cçs retraiiei^ 
rapides, qui, avec un secret profond, sont les 
Cfiractères distinctifs du méûer de partisan, ]E^at-r 
zako menaçait sop adversaire longtemps d'avance» 
rassemblait pstensiblement trois à quatre cents 
hommes, el après leur ^yoiir dQoné quelques paras 
et leur en avoir promis d'autre^, il les condiiisait 
dans l9 plaine, sans but, sans plan arrêté, et can- 
tonnait dans un ou deux villages. i| y restait dam^ 
l'inaction jusqu'à ce que cet adversaire eût réuni 
trois on quatre fois plus d'hopames, et fût venu 1q 
cerner ou le foi'cef à une prompte retraite. XI se 
trouva plusieurs fojisi de cette façon» d^ns unç 
position désespérée, et ne dut §Qa salqt qu'au bar 
sard ou à l'int^rv^Otion indirecte des Français* 
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On comprendra facilement qa'ane mamère de 
combattre oà il n*y a qne des coups à gagner» 
ne devait encourager ni les Maînotes ni les parti- 
sans du gouvernement, qui voyaient bien qu'il» ne 
pouvaient compter sur un chef dont h. tête «tait 
aussi légère, et évitaient de se compromettre i>our 
lui. 

Nikitas, au contraire, parcourait le pays en li* 
bérateur. Nommé par Golqi^otroni chef général 
d*armée et gouverneur de la Messénie, il n'aTait 
d*ordinaire autour de lui, malgré ce titre pom- 
peux, que 15 h 20 hommes dévoués qui étaient 
comme sa maison militaire. Lorsqu'il avait besoin 
de réunir des forces, il se rendait avec son escorte 
dans un village où il savait avoir des partisans, 
les rassemblait, et allait ainsi successivement de 
Tillageen village, appelant aux armes pour expul- 
ser les voleurs maînotes , grossissant sa troupe 
autant qu'il le voulait, frappant des contributions 
sur ceux qui refusaient de se joindre k lui, cha^ 
sant les autorités nommées par le gouvernement, 
et rançonnant les cantons qui n'avaient point en-* 
core reconnu le système local. 

Ce système gouvernemental, érigé par Goloeo^ 
troni sous le prétexte de garantir la Morée du pit^ 
lage, n'était, à bien prendre, qu'un moyen adroit 
de l'organiser à son profit et sans être obligé de 
partager avec d'autres chefs le fruit de ses ra- 
pines. La Messénie^ qui était la province la plus 
fertile, avait surtout excité sa convoitise. Il est 
impossible d'énumérer tout l'argent qu'il arracha 
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à la populatioQi pour la solde des troupesqui étaient 
censées la garder* Lçs dîmes qu'il préleva sur les 
grains, les olives, les figues, les vins, etc., se sont 
élevées de 4^ à 50 p. 100. Il louait, en outre, aux 
particuliers les oliviers et les terrains provenant 
des Turcs, et faisait argent de tout. Les employés 
et les soldats des politarchîes (gardiens de police) 
chargés de la rentrée des contributions, faisaient 
souvent, de leur côté, ofintribuer les pauvres ha-* 
bitants, auxquels tous ces protecteurs finissaient 
par devenir si onéreux, qu'il ne leur restait plus 
de quoi nourrir leur famille* 

Les habitants des villes et des villages occupés 
par les troupes françaises n'étaient pas exempts 
de ces avanies, car les partisans de G>Iocotroni 
occupaient la campagne ; ils ne pouvaient donc 
aller faire leurs récoltes sans être dans l'obliga*' 
tion de payer les droits* Ceux qui étaient connus 
pour leur attachement au gouvernement de Nau- 
plie ou qui tenaient de lui quelque fonction, 
voyaient leurs propriétés ravagées, leurs récoltes 
et leurs bestiaux enlevés, sans qu'ils pussent s'y 
opposer; de sorte que, même sous la protection 
françaisey ils étaient entièrement ruinés pour 
avoir accepté un gouvernement que les résidents 
avaient reconnu, et auquel les Français exigeaient 
qu'ils restassent soumis* 

Si les Français n'avaient pas dû garder la plus 
stricte neutralité, il leur eût été facile de préser* 
ver au moins la Messénie de sa ruine ; il eût suffi 
qu'une ou deux colonnes mobiles de 200 fantassins 
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el60 cavaliers parcoarassent le pays. Les habi' 
tants poavant compter sur cet appui, anrai^it pris 
les armes pour se défendre du pillage. Ils rfela- 
mèrent cette mesure à grands cris ; mais on craû- 
gnit qu'elle n'amenât une lutte ; cependant, elle 
aurait été trës-efflcace pour la tranquillité et eût 
ménagé des ressources au gouvernement 

Katzako et son jeune frère Germanos, qni ne 
disposaient pas d'assez de forces pour recouvrer sur 
terre les dîmes du gouvernement» s'efforçaient de 
s'en dédommager sur mer. Avec un brick de guerre 
et quelques barques armées^ ils levaient des droits 
énormes sur les huiles et les figues que Ton exporte 
chaque année de la Messénie : c'était à qni pille* 
rait le plus. 

Ainsi, la population paisible de la Grèce était 
la proie des chefs militaires qui avaient contribué 
k sa délivrance. L'insatiable avidité de Colo- 
cotroni trouvait chaque jour de nouveaux pr^ 
textes d'exaction. On l'a vu soulever la population 
contre les Rouméliotes ; bientôt on le verra se 
réunir h eux pour ruiner le pays. 

La commission administrative ayant enfin 
donné un à-compte aux Rouméliotes, une partie 
d'entre eux avaient repassé Tisthme de Corintbe. 
Mansouri, d'abord opposé au gouvernement, venait 
de faire sa soumission ; il tenait les environs de 
Talante et les Thermopyles. Le kiliarque Yasso 
occupait Salamine et la Grèce occidentale. Les 
frères de Grivas étaient cantonnés, avec d'antres 
oipitainesy près d'Arta et de MissolonghL 



Ealergi n'ayant pas conservé le commandement 
do la cavalerie régulière, rejoignit Colocotroni. 
IL .embaucha environ 250 hommes auxquels il 
donna pour chef on oflGicier nommé Christo Lia- 
eoponlo^ et les dirigea sur Karitana, en leur re-^ 
commandant de dire qu'ils apparlenaient à la 
troupe du kiliarque Griziotti; mais cette ruse 
ayant été découverte, la bande fut arrêtée près 
de Tripolitza. fialergi et Rhodius, ministre de la 
guerre sous le président Capodisirias, furent plus 
heureux ; un brick russe les débarqua sur les côtes 
de la M essénie et ils atteignirent Karitana. 

Cependant^ les résidents n'ayant pas cru de- 
voir inviter le général Guéfaéneuc à soumettre 
Tseavellast la commission envoya Noti*Botzaris à 
ae ohef, pour tenter d'entrer en accommodement 
avec lui. dette démarche n'eut pas de succès. Le 
kiliarque Cbristodoulof^ et Hadgi-Petro, avec un 
détachement de 1 ,500 Rouméliotes, furent alors 
chargés de le soumettre; mais les troupes n'ayant 
pas été payées depuis longtempày les chefs, au lieu 
d'ea venir aux mains, rançonnèrent le pays d'un 
commun accord jusqu' à l'arrivée de la régence. 

Peu de temps âpi'ès cette expédition, Théodore 
Grivas et Hadgi-Cbristo partirent avec environ 
1^200 hommes et une centaine de chevaux, pour 
aUer combattre Colocotroni. Le vieux chef profita 
de l'inaction de ses adversaires^ qui attendaient 
des renforts à Tripolitza ; il appela à lui les mon- 
tagnards du Lycée et envoya son fils Jénéo occu^ 
per tea environs de Mantina. Quelques escar- 
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KDOuches insigniBantes eurent liea^ et Théodore 
GrivaS) resserré par les montagnards, qui occo* 
pèrent peu à peu tous les villages de la plainOt fat 
obligé de se retirer sur Epidaure par le mont 
Aracbné» tandis que Hadgi*Christo se repliait sur 
Argos par les défilés du Partheny. 

Pendant ce temps , Kalei^î ayant rasseoablé 
quelques hommes, se porta vers ces monts pour 
intercepter les communications par terre entre 
Nauplie et Tripolitza. Le 5 juillet, le courrier qui 
transportait à Navarin , pour être envoyée en 
France, la correspondance diplomatique et parti- 
culière de M. le baron Rouen» fut arrêté. Toutes les 
lettres furent ouvertes et gardées. Après cet acte, 
si clairement hostile envers les Français et qui 
avait évidemment été concerté pour surprendre 
les secrets politiques qu'on leur supposait, on 
secrétaire particulier de la légation française à 
Nauplie, M. Rougoux, et un interprète du quar-- 
tier général, M. Peretier, revenant ensemble 
d'une mission , furent entièrement dépouillés 
par la même bande dans les passages du Par- 
tbeny. 

Kalergi étant ensuite parvenu à réunir 400 hom- 
mes, s'empara audacieusement du poste des Mou*- 
lins, situé vis-à-vis de Nauplie, de l'autre côté de 
la rade et à deux lieues d' Argos. Il eut alors de fré* 
quentes communications avec le contre-amiral 
Rjcord, qui lui fournit trois pièces de canon, et il 
leva l'étendard de la révolte. Le kiliarque Gri* 
ziotti, qui se trouvait à Argos, reçut^ le 7/19 juillet, 
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Tordre de le dëloger; il Ta^ocula bientôt dans de 
grands magasins sur le bord de la mer. Deux goë- 
tettesspezzioteSy sous lesordres deColandroutzi, se 
présentèrent pour protéger Kalei^i ; mais l'action 
ae passant en présence d^es bâtiments de guerre 
anglais et français, les commandants signifièrent 
à Colandroutzi de se retirer. Forcé d'obéir, il 
itiouilla derrière le vaisseau amiral russe. Une 
goélette du gouvernement et quatre obusiers ve- 
nus de Nauplie, ayant ouvert leur feu sur les 
rebelles, les deux goélettes spezziotes voulurent 
^e nouveau prendre part au combat ; une cor- 
vette anglaise et le brick français Je Palinure 
leur coupèrent le passage, et les forcèrent à se re- 
tirer derrière la frégate de l'amiral Hugon. Ka- 
iergi demanda alors une suspension d'armes de 
deux heures; il en profita pour s'échapper, et sa 
bande se dispersa. Dans cet engagement, les re- 
belles perdirent une trentaine d'hommes tués ou 
noyés dans les marais de Lerne, 15 à 20 blessés, 
et environ 60 prisonniers, au nombre desquels 
était le lieutenant Kalisgouro, qui, quelques mois 
après, fut fusillé à Argos par les Français. Parmi 
les papiers qui furent pris et apportés à Coletti, on 
trouva les lettres du courrier du 5 juillet, et des 
preuves écrites de la part que l'amiral Ricoid 
prenait à tous ces désordres. Les officiers anglai:>, 
qui depuis l'occupation de Nauplie par les troupes 
françaises semblaient s'être un peu rapprochés 
des Russes, ainsi que Tavait fait leur résident, 
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forent iadignëa dd cette duptidtë et s'éloigiièrmt 
de nouveau. 

C'est ainsi que les ennemis de Tordre puMic, 
sout0nus par les intrigues secrètes des Russes, 
entravaient de plus en plus la marche déjà si em** 
barrassée de la commission des Sept, qui, sans 
argent^ sans union, ne pouvait secourir ses amis 
pi frapper ses ennemis. Cette situation était vrai*- 
ment déplorable ; l'anarchie faisait chaque jour 
des progrès effrayants; la faible gamisoti grecque 
de Nauplie non-seulement n'était pas payée, mais 
souvent même elle manquait de pain, et la disci'- 
pline était difficile à maintenir parmi des soldais 
affamés et nus. 

A l'exemple du président Jean Càpodistrias, qui 
avait, en 1829, aonulé la vente des dtmes de 
l'Archipel, la commission administrative annula 
celle faite par le comte Augustin, afin de re- 
cueillir de l'argent ; le trésor avait perdu bêâiï^ 
coûp à cette seconde vente, à cause de l'état du 
pays. Malgré les ressources que procurèrent les 
douanes, les contributions des lies, et surtout celles 
de Syra, de Nauplie et des autres points occupés 
par les Français, ainsi que la vente d'un asîBez 
grand nombre de canons de bronze et de tout oe 
qui^ dans les magasins de l'Etat, était susceptible 
de trouver des acheteurs, les troupes n'étaient 
point payées, non plus que les employés civils. 
Les plus vives récriminations avaient lieu chaque 
jour, et la voix publique accusait hautement quel- 



qnes membres de la commission des Sept^^et par^ 
ticulièrement trois ou quatre secrétaires du 
gouvernement et le gouverneur de Nauplie, de 
commettre des concussions. On savait que leurs 
appointements et ceux de leurs créatures étaient, 
malgré la misère publique, régulièrement payés, 
et il n'en fallait pas davantage pour attirer ces ac- 
cusations- La fermeté du commandant de place 
français. M* de Mayan, maintenait l'ordre dans 
la capitale. 

Ce fut sous de tels auspices que la cinquième 
assemblée nationale fut convoquée. Dans le cou- 
rant de juin, les députés se rendirent à Argos; 
ils nommèrent une commissiion pour vérifier les 
pouvoirs et décider quel serait le lieu de réunion, 
cette ville n'offrant pas, dans ce temps de troubles, 
assez de garanties de sécurité. Il fut arrêté que l'as- 
semblée se tiendrait à Nauplie. Alors le résident 
anglais et le résident russe s'opposèrent à l'exécu- 
tion de ce projet, déclarant que le congrès ser^t, 
à Nauplie, sous f influence des baïonnettes fran- 
çai^es.Dsius leur désappointement, une partie des 
^putés voulurent se retirer; mais le général 
jQorbet ayant consenti à retirer le détacbemeAt 
'quioccupait Pronia, il fut convenu que l'assem- 
blée se i-éunirait dans ce faubourgt où ou la 
croyait en sûreté contre lesi attaques du debori^. 
Ce fut donc là que les 140 députés qui la compo- 
saient s'installèrent, sous la présidence du vieux 
Notara. Sa garde fut confiée au Soulîote Zervas, et 
la première séance eut lieu le 14/^ juillet 1833. 
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Cette assemblée nationale » formée en grande 
partie des députés d'Hydra, de Syra et d'autres 
localités, qui n'ayaient point été admis par le parti 
du comte Augustin lors de la réunion d'Argos, 
montra des principes fort constitutionnels etsuitit 
parfaitement les voies légales. Elle prouva le dé- 
sir qu'elle avait de mettre fin aux maux de la pa- 
trie, en proclamant une amnistie générale pour 
tons les délits politiques, et en invitant les diffî- 
rents partis à prendre, d'un commun accord t les 
mesures nécessaires pour rétablir la tranquillité. 

L'assemblée se montrait ainsi fort modérée. 
Son intention était de mettre en vigueur une 
constitution qui aurait servi de base aux liberté 
publiques à l'arrivée du roi et de la régence ; mais 
ce projet paraissant aux résidents des puissances 
alliées un empiétement sur l'autorité royale, ib 
s'élevèrent contre un pareil acte. L'assemblée ré- 
pondit à cette démarche par une protestation 
contre Tinfervention des diplomates étrangers 
dans cette circonstance, et persista dans sa déter» 
mination. Elle prononça ensuite la dissolution 
du sénat comme pouvoir anti-national créé par 
Jean Capodistrias pour seconder son gouverne- 
ment arbitraire, et décida que le corps législatif 
institué par les congrès dEpidaure et de Tréasène 
remplacerait le sénat. Déjà le décret avait été af-* 
fiché et inséré dans le National (1), et cette disso- 



(1) Il y a?aft alors deoi joarnaut en Grèce : le Noêhnal, qui tfait 



lution n'idxigeait pins que quelques foniialités, 
lorsqu'un 18 Brumaire eut lieu^ mais avec la âiflTë- 
renceque la France avait alors besoin d'un dic- 
lateur^ et qu'en Grèce cet homme était déjà trouvé 
dans la personne du roié 

Les secrétaires du gouvernement Tricoupi et 
Zographos, d'accord avec Metaxa et Zaïmi, 
membres de la commission administrative, ef- 
frayés de la direction que prenaient les affaires, 
résolurent de détourner le danger par un coup 
d'Etat. Ils savaient que l'intention du congre» 
était de former un gouvernement nouveau dont 
Pietro-Bey Mavromichalis ferait partie, et de 
nommer une commission pour faire rendre des 
comptes à tous les secrétaires du gouvernement 
qui s'étaient succédé depuis la mort du président 
Jean Capodistrias* Pour prévenir ces mesures, 
ils ameutèrent secrètement contre l'assemblée les 
soldats irréguliers qui se trouvaient encore en 
grand nombre aux environs de Nauplie ; le 1*'/12 
août au matin, tandis que le congrès poursùi*- 
vait tranquillement ses opérations, les palicares 
envahirent en foule le lieu des séances, le pistolet 
et le yatagan à la main, et dispersèrent les dépu- 
tés,' en ayant soin de retenir ceux qui étaientriches 
et desquels ils pouvaient tirer une rançon. 



remplacé la Minerve et éuit le journal da gouvernement, et le 
Miroir y organe du sénat et de roppositlon. Bientôt après parut le 
Monileur frankçaù^ qui était rédigé dans cette langue. 
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Ce fat ainsi que se ternûiu la einquième as- 
semblée nationale* Ce coup d'Etat suffit pour 
donner une idée de Tanarcbie qui régnait. D'un 
côté étaient quelques patriotes de bonne foi» 
imbus des principes qui régissent les sociétés eu- 
ropéennes^ mêlés à des intrigants qui ne voyaient 
dans une constitution que le moyen de partager 
l'autorité et de parvenir à la richesse ; de l'autre, 
des ambitieux qui, arrivés au pouvoir, voulaient 
s'y maintenir, et jouer les premiers rôles à tout 
prix jusqu'à la venue du roi ; enfin, une eolda* 
tesque sans discipline, à la disposition de qui la 
payait; des chefs militaires vains et avides; 
le contrat social foulé aux pieds ; l'amour du 
pays» méconnu dès qu'il se trouvait en opposition 
avec les intérêts particuliers et ne pouvait plus 
servir de masque à l'ambition. 

Si, dans des circonstances difficiles, un tel fait 
peut être justifié par la nécessité et absous païf la 
réussite, il n'en est pas moins à regretter que oe- 
lui-làse soit appuyé sur l'autorité du roi de Ba*- 
vière, qui, en reconnaissant la commission admî» 
nistrative des Sept, avait recommandé de s'abstenir 
de tout acte d'organisation. Puisqu'on n'avait pas 
empêché la réunion de cette assemblée^ bien inu-^ 
tile certainement dans Tétat du pays et lorsqu'on 
pouvait croire qu'elle ne représentait qu'un parti, 
il fallait la laisser agir; cela n'eût en aucune ma- 
nière engagé le gouvernement. 
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CôloootffMi k Argoi. «^ Il propose le ptitàge dtt Pflopemèse. **- 
. Les palicaret à Aria. — Kaiergi aux M ovlint. *- E^^neiiWDts de 
Coron. — Pierakos et Katzako. — Michali SimIoî. — Uort du 
prtoce D. IpsUanU. — FixatioA des frootiëres du royaume grec. 
^«— Ltfftra do roi de Bavière à la comnrièsiou admifiistraiit^. — 
Pro«laaiatioii ëe la commisatoii au peuplt grec. — Golocmrôli 
con^Due de piller la Messénie. ^ Désordre généraL — Députa- 
don au roi. — Le sénat tente d'organiser un nouveau gouverae- 
ment. -^ Il se réfugie k Spezzia. — Il noinme le conlre-amiral 
IUc6rd préflîdent de la Grèet* -« Le roi Otbon fi^embàrquè» 

A lasnite de râmnistie pi^odaméd par rassem- 
blée DEtionaler Colocoifoni s'était rendu à krffis 
et abouché avec les kiliarques Griziotti» Noti- 
Botzaris, Yasso et quelques autres, dans ie but 
apparent de s'occuper de la fusion des partis, et 
dans le dessein secret d'organiser le pillage, en 
partageant le Péloponëse, sons le prétexte de pour- 



voir à la subsistance des troupes. Cette mesure 
eût achevé la ruine de cette province ; mais le 
vieux Colocotroni se souciait peu du sort des ha- 
bitants, et pour rester paisible possesseur de la 
Messénie et de TArcadie, qui sont les contrées les 
plus riches de la Grèce, il eût volontiers aban- 
donné aux autres chefs les cantons qu'ils occu- 
paient, se réservant de les expulser plus tard de ces 
espèces de pachaliks. Ce projet avait une portée 
fort dangereuse ; il devait susciter des embarras 
au gouvernement du roi, ou, tout au moins, don- 
ner un cachet de légalité à toutes les déprédations. 
Ces chefs fortnèrent donc un comité militaire, 
composé de Théodore Colocotroni , Djokris , 
Hadgi-Christo, Noti-Botzaris et Fotomara ; mais 
la commission administrative, instruite à temps de 
ces menées, les déjoua en faisant arrêter et mettre 
au Palamède Djokris, qui en était Tun des prin- 
cipaux instigateurs. Cependant, on craignit se- 
riensement pour les dehors de la place deNaupKe; 
car, de tous les chefs rouméliotes qui avaient fait 
triompher la cause du gouvernement! Grivas seul 
lui était resté fidèle, à cause surtout de sa haine 
pour Colocotroni; Griziotti et Noti-Botzaris ache- 
vaient de ruiner l'Argolide, et leurs palicares oc- 
cupaient en assez grand nombre les villages delà 
plaine d'Argos, entre autres celui d'Aria, qui, au 
moyen d'un aqueduc, alimente d'eau la ville de 
Nauplie. 

Après la dispersion de l'assemblée natiooale^ces 
palicares s'empressèrent de réoccuper le&abooq; 



dé ProDia, et Tiiiterdiction de pénétrer dans la 
capitale fut le sujet de fréquentes querelles. Ils 
établirent une espèce de douane, et firent payer 
des droits à toutes les denrées qui entraient dans 
la place ; souvent même ils les enlevaient ; ils 
rançonnaient tous ceux qu'ils rencontraient. 
Nauplie était en quelque sorte bloquée par ces 
soldats affamés et couverts de guenilles qut de^ 
mandaient le paiement de leur solde, et ressem* 
blaient à des vautours prêts à dévorer uncadavre. 
Un pareil état de choses étant intolérable^ le gé- 
néral G>rbet fit occuper Pronia par quatre compa* 
gnies du 57' de ligne et du canon. Cette nouvelle 
occupation souffrit quelques difficultéSf sans ce^ 
pendant qu'il y eut d'engagement, et le mécon- 
tentement des irréguliers fut porté à son comble; 
ils se retirèrent à Aria, eu toujours sous le pré* 
texte de se faire payer, ils coupèrent l'aqueduc 
Pendant plusieurs jours, Nauplie fut privée d'eau» 
et l'on fut obligé d'en aller chercher par mer au 
port des Moulins, qui est éloigné de deux grandes 
lieues. Après maintes représentations, après 
maintes menaces, on fit une démonstration pouf* 
les déloger d'Aria; mais elle n'eut pas plus de 
succès que les paroles, parce qu'on répugnait à 
engager des hostilités ; enfin, à la suite de longues 
négociations, ils se décidèrent à quitter Aria/et 
ce village fut aussitôt occupé par une compagnie 
française, qui s'y retrancha. 

Kalergi, après son départ des Moulins, s'était 
de nouveau }eté dans les défilés du iitoint Partfaeily. 



U avait rallié. Im débris de sa bande, et y prenait 
position, lorsque Hadgi^CbristOy qai, ainsi qn*on Fa 
¥0, avait été forcé d'évacuer Tripolitza, l'attaqua 
dans le village d'Aglado-Gampo, dispersa sa bande 
et nettoya la route. 

Dans la Messénië^ tout était resté à peu près 
dans le même état. Les villages ayant reconnu 
l'autorité du système locaU les partisans du gou^ 
vernement de Nauplie, retirés dans les places oc- 
cupées par les Français, ne pouvaient plus circu-*' 
1er en sûreté- Cependant, la majorité de la pppu«* 
lalion de Coron appartenant au parti constitutio»» 
nel, avait réclamé une garnison française* Cette 
place forte^ qui avait été rendue aux Grecs lors 
du départ du marécbal Maison, avait failli, à la 
chute du comte Augustin, être» comme Fatras, 
soustraite à l'autorité de la commission adminis*- 
trative ; mais le complot formé par les partisans 
de Colocoironi ayant été découvert, quelques 
officiers réguliers prirent les armes et se rendirent 
maîtres des postes principaux* Le major Villani« 
que le gouvernement envoyait pour prendre le 
commandement de la ville, acheva de rassurer la 
population, dont il était connu» Toutefois, les dé^ 
léçtions qui avaient eu lieu dans la garnison exd* 
tant encore quelques craintes, les Coroniotes 
demandèrent des secours au général Guéhéneuc, 
quif sur l'invitation des résidents et du gouverne^ 
meut grec» dirigea des troupes sur cette placei 
où M trouvait un matériel assez conaidérable. 
Jihlgfé U modération des Français^ leur neutriP 



lijtë conciliatrice et la protection qu'ils accordaient , 
indistinctement à tous les hommes tranquilles» 
quelles que fussent leurs opinions» les partis res- 
tèrent en présence. 

A l'arrivée des troupes» plusieurs nappistes » 
qui voyaient d'ailleurs dans le désordre un moyen 
de s'enrichir» s'échappèrent de la ville. Trop 
feibles pour agir seuls» ils appelèrent dans la pro- 
vince le Malnote Pierakos Mavroraichalis, enne- 
mi déclaré de sa propre famille et qui avait été 
chaud partisan des Capodistrias. Pierakos s'étant 
entendu avec Nikitas» vint établir le système local 
dans les environs de Coron^ et appela aux armes 
les villagesde réfugiés candiotes» race belliqueuse 
qui aime, p<ir dessus tout, à vivre aux dépens 
d'autrui et à courir le pays le fusil sur Tépaulè. 
Bientôt la dévastation commença. Les habitants 
de Coron» émus du danger qui menaçait leurs 
propriétés, résolurent de se mettre en cam*- 
pagne pour repousser l'ennemi ; mais comme ils 
ne pouvaient compter» hors de la place, sur l'ap- 
{Nii des troupes françaises, ils appelèrent à leur 
«ide le Maïnote Katzako, qui , après plusieurs 
tentatives infructueuses pour faire reconnaître le 
gouvernement dans la Messénie, s'était retiré à 
Calamaia^ Il arriva avec 250 hommes, et s'établit 
dans quelques villages en avant de Coron ; mais 
Pierakos rassembla aussitôt tous les combattants 
dont il pouvait disposer,et les réunissant aux Can^ 
diotes et aux Coroniotes exilés» il refoula lesMaî^ 
notes dans le faubourg qui se trouve sous le canon 
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(le la place, prit position à une demi-lieue de là» 
avec 7 à 800 hommes, et construisit des tam* 
bours. 

L'espace qui séparait les deux partis fut alors 
journellement le théâtre de petits combats» dans 
lesquels, d'ordinaire, on usait une grande quan- 
tité de munitions sans se faire beaucoup de maK 
On se poursuivait quelquefois jusqu'au pied des 
remparts, et les balles arrivaient dans les batte* 
ries de la place. La garnison française dut, à dit^ 
férentes reprises, faire des démonstrations pour 
éloigner te champ de la lutte, qu'il eût été impru- 
dent de tolérer si près de la ville* Les colocotro- 
niens rompirent plusieurs fois Taqueduc quifour-i 
nit de Teau à Coron, de sorte que la garnisoUf 
qui avait à en souffrir, (ut obligée de sortir pour 
s'emparer des coupables et faire rétablir les ca- 
naux. D'un autre côté, les constitutionnels» exas- 
pérés par les pertes qu'ils faisaient, obtinrent des 
autorités grecques, à l'instigation de Kliris» 
homme très-violent qui remplissait les fonctions 
de topolirilis (sous-préfet), l'expulsion des Ca* 
milles de ceux qui ravageaient leurs propriétés les 
armes à la main. Cette mesure, qui n'entrait point 
dans le système de modération adopté par les 
Français, excitant de nombreuses réclamationSt 
le général Guéhcneuc envoya le capitaine d'état- 
major Pellion, avec le titre de commandant supé- 
rieur de la province de Coron, pour mettre fin à 
ces tracasseries. Cet otBcier reconnut que Rat- 
zako n'avait pas assez de monde pour tenir la 
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campagne^ et que aa présence dans le faubourg de 
Coron était non^seulemept inuiile et onéreuse 
aux habitants, qui étaient obligés de loger et dé 
nourrir sa troupe, mais encore qu'elle servait de 
prétexte aux déprédations des colocotroniens et à 
leur rassemblement près de la ville* Il lui prescri- 
vit donc de s'éloigner, et intima en même temps 
à Pierakos l'ordre d'évacuer Ses positions et de se 
retirer à trois lieues de Coron, le menaçant» en 
cas.de refus, d'employer la force et de traiter en 
ennemie toute bande armée qui serait rencontrée 
dans ce rayon. Ces ordres furent exécutés, et les 
esprits» s'éiant calmés peu à peu, à l'abri de la 
protection française, la plupart des familles exi- 
lées rentrèrent dans la place. Le capitaine Pelliôn, 
dans l'intérêt réciproque des partis, parvint à 
rendre neutre le territoire de Coron ; les gens dé 
toutes les opinions purent y circuler librement et 
vaquer à leurs travaux agricoles; néanmoins^ 
cela ne put avoir lieu sans que parfois les Can- 
diotes des environs, population vriaiment indomp- 
table et à demi^auvage, ne donnassent lieu à des 
mesures de rigueur. C'est ainsi que dans une cir- 
constance où ils avaient volé des bestiaux, ils atta-" 
quèrent, près de Carocopio, un détachement de la 
garnison qui revenait d'une promenade militaire. 
JLe commandant supérieur ne voulut pas tolérer 
une pareille agression; le combat s'engagea, et 
bieniôt les Candiotes furent mis en fuite, aprë^ 
avoir perdu quelques hommes, entre autres le 
nommé Dimitri» qm était un de leurs meilleurs 



^ 
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càpilaines. Les Français earent quelques blessés^ 
Katzako, en quittant Coron» se reddit (knis4é 
Magne; il y fit de nouvelles levées/ et descendit 
dans la Laconie, où Jénéo Colocotroni et Kalergi 
étaient venus frapper des contributions et s'étaient 
emparés de Mistra. 11 y eut divers engagements 
qui n'aboutirent qu'à la ruine de cette province. 
Quant à Pierakos, il parcourut le pays» cher* 
chant à se procurer de l'argent, et devint à cbargt 
aux habitants même qui l'avaient appelé. EnAUf il 
trouva près de Petalidi un chemin resserré par 
la mer et la nature du terrain, fit démolir un très 
beau caravansérail pour se construire un pyrgos» 
et s'établit là comme un seigneur du Moyen* 
Age, rançonnant les passants, prélevant un droit 
sur toutes les denrées, et mettant le pa]ps à contri*- 
bution. Le général Goéhéneuc ne voulut pas saof«- 
frirque ces insolentes exactions eussent lieu près 
des cantonnements français. Il profita d'une accu^ 
sation de piraterie portée contre un des frères de 
Pierakos, pour faire saisir le coupable et ses Gom^- 
plices, et les mener à Nauplie, afin d'y être jugés. 
Pour en finir avec Pierakos, il chargea ensuite le 
chef de bataillon Maillet, du 21* léger^ avec un 
détachement, de détruire le pyrgos. Les Maîno* 
tes firent mine de se défendre; mais les vdti^ 
geurs prirent les vergues et les mâts de quelques 
barques qui se trouvaient dans le voisinage^ en*- 
trèrent par les fenêtres, et firent main basse sur 
ces hommes ; on fit sauter ce repaire de bandits. 
Cet exemple de sévérité produiftii le meiUevref- 
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fëf ; i\ était nécessaire, car Fâudace des dolocô*- 
ti*OBïensi croissaf t à mesure c|ue la modération dés 
Français devenait plus évidente. Pour ces gens 
habitués à considérer la loi du plus fort comme 
la meilleure et la seule véritable, cette Conduite 
modérée était un signe de faiblesse. Aussi, des par- 
tis armés se montraient-ils parfois jusqu'aux portes 
de Modon et dé Navarin ; ils coupaient les aque- 
ducs, ravageaient le pays, adressaient des me- 
nace^ aux autorités, et essayaient même d'enlever 
dés constitutionnels dans les faubourgs de ces 
places. 

A Nisi et à Calamata, où Ton avait finj par con- 
centrer les troupes françaises qui occupaient la 
Messénie, il fallait non-seulement se garder mi- 
litairement, mais encore prendre des dispositions 
de défense pour empêcher le pillage de ces villes 
ouvertes et marchandes, qui tentaient Tavidité 
des Maînotes aussi bien que des colocotroniens. 
Ces derniers voulurent couper un pont de bateaux 
que le général Guéhéneuc avait fait jeter sur la 
Pamissus, et qui servait de communication aux 
deux cantonnements. £n6n, on ne pouvait voya- 
get* avec sécurité qu'accompagné d'une forte 
escorte, et les simples promenades n'étaient pas 
gaïis danger. 

Tzavellas avait dansl'Achaïe la même influence 
que Colocotroni et Nikiias dans leurs provinces. 
Lorsique ce chef avait levé l'étendard de la ré- 
volte et refusé de livrer Fatras aux Français» llMEi- 
chali Sissini » fils de l'aocieû prcis^ident du congrès 
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d'Argos (l)) offrit au général Guébéneuc de mar- 
cher sous ses ordres avec mille fusils. L'intention 
de cet officier général n'étant pas de faire le siège 
de PatraSy il refusa les offres de Sissini, qui, ap- 
prenant que le gouvernement de Nauplie faisait 
piarcber Christodoulos contre les rebelles, s'em- 
pressa de quitter Modon et de retourner dans ses 
foyers, pour les préserver des amis et des enne- 
mis. Par son influence et sa fermeté, ce jeune et 
brave chef garautii la province de Gastouni du 
pillage auquel éiait livré le reste du Péloponèse; 
il conserva entre les partis un^ honorable neutra- 
lité, elsemontraappliqué seulement àmaintenir le 
bon ordre. Il était dévoué aux Français, parmi 
lesquels il s'était fait des amis. 

Au milieu de ces désastres, la malheureuse 
Grèce avait les yeux tournés vers la Bavière, et 
c'était sur l'arrivée de son souverain qu'elle pla- 
çait toutes ses espérances de salut et d'avenir* Les 
affaires allaient si mal, que si cet état provisoire 
s'était prolongé, les puissances alliées, après être 
restées si longtemps pour trouver un prince à la 
Grèce, auraient été obligéesde chercher une Grèce 
pour le prince. Salone, Lépante, Livadie, Misso- 
longbi, A rgos, Tripolitza, Mistra, plusieurs autres 
villes et une foule de villages qui, dans la Rou- 



(I) Micbali Sissini a servi dans le corps régulier en qualité «Taide 
Je camp du général Trezcl. Le vieux Sissini, d'une des principales 
familles de primais de la Morée, fut des premiers à se déclarer eontr« 
les Turcs» en faveur de la liberlé de h Grèce. 



mélie et la Morée, s'étaient repeuples depuis Tex*' 
pulsion des Turcs, étaient de nouveau en ruine. 
Les habitants s'étaient réfugiés dans les forteresses 
et dans les cavernes des montagnes ; leurs mai- 
sons étaient démolies, leurs effets enlevés et par- 
tagés. Les champs étaient dévastés» et des exac- 
tions sans nombre ne permettaient plus aux labou- 
reurs de récolter le pain qu'ils croyaient avoir 
assuré à leur famille. 

Dans le courant du mois d'août 1832, la mort 
du prince Démétrius Ipsilanti, Tun des membres 
de là commission des Sept, vint ajouter à la tris- 
tesse des honnêtes gens de tous les partis, dont il 
emportait les regrets et l'estime. Patriote de bonne 
foi» constitutionnel par conviction, il avait con- 
sacré sa vie à la défense de son pays, après Ini 
avoir faitiesacriGce de sa fortune. Instruit, mo- 
deste^ désintéressé, on le vit toujours prêt à ser-^ 
vir la Grèce dans les circonstances difficiles et 
lorsque sa cause semblait désespérée. Brave, per- 
sévérant, il sut, avec un physique ingrat, conqué- 
rir l'estime de ces palicares qui eussent méprisé 
sa petite taille, sa faible complexion et sa voix 
éteinte, s'il ne se fûtmontré plusgrand qu'eux dans 
les dangers, plus robuste dans les privations, plus 
éloquent lorsque l'intérêt de la patrie était en cause. 
D'un caractère trop élevé pour se mêler d'in- 
trigues, il gémissait sur les maux de la Grèce, et 
s'exprimait librement, quoique avec modération, 
sur les hommes et sur les choses. Les opinions po-* 
litiqufes du prince Ipsilanti différaient entièrement 
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de celles du comte Jean Capodistrias, qui retk 
pecla raastérilé des priocipes de cet homme de 
bien, et manifesta constamment pour lui desëgarda 
et une estime dont nul autre du parti libéral ne 
fut l*objet. Ses obsèques offrirent Texemple d'un 
deuil national. 

Le prince Ipsiianti fut remplacé à la commis^ 
sion administrative par un des secrétaires du gou^ 
vernement. La retraite de Conduriottit qui était 
mécontent de la marche des atlaires, avait déjà 
nécessité l'application de cette mesure. Mais bien* 
tôt de plus grands changements devaient avoir 
lieu* 

£n exécution des dispositions des articles 5 et 6 
du protocole du 7 mai, de nouvelles négociations 
furent entamées avec la Porte au sujetdes limitest 
et un traité fut conclu avec cette puissance le 20 
juillet 1832* La frontière fut fixée, moyennant une 
somme d'environ 12 ftjillions de francs, du golfe 
d'Arta aqgolfede Volo ; des commissaires devaient 
se réunir pour procéder à la délimitation. 

A la suite des traités qui réglaient définitive- 
ment le sort de la Grèce, de fréquentes comniu--' 
nications avaient eu lieu entre ce pays et Ja Ba«- 
yière. Dès la fin du mois de mars 1832, on con" 
naissait à Nauplie lelecjtion du prince Othon; 
on savait qu'il avait accepté la couronne, avec le 
consentement du roi son père, et qu'il étudiait 
avec ardeur la tangue de sa nouvelle patrie^ étude 
que lui rendait facile la connaissance parfeite qu'il 
avai( du grec ancien. On apprit wm d'une ma^ 
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nîère certaine que leroî de Bavière avait désigné 
comme régent M. le comte d'Armansperg, et que 
M. de Maurer, membre de K Académie et de la haute 
çhambjrey devait organiser radrainistralion de la 
jaslice ; enfin, on annonçait que le général Heï- 
deggy ancien philhellène bavarois, déjà connu en 
Grèce, devait être placé à la tête de Tarmée 
grecque. Le mérite de ces personnages faisait 
t)iejQ présumer des autres choix qui auraient lieu, 
{ptj'borizondela Grèce se serait montré plus se^ 
rein, s'il eût été possible de prendre immédiate^ 
ment des mesures énergiques pour remédier aux 
ittaux présents. 

Comme nous l'avons vu? la pomipission admi- 
nistrailive ay^jt» kh date du 14/:J6 avril 1832, fait 
parvenir au roi de Bavière une adresse do félicita- 
tions sur la nomination du roi Othon ; elle loi fai- 
sait connaître en même temps l'extrême urgence 
qu*îl y avait à envoyer au plus tôt la régence, pour 
{Hiajttre fin 9QX maux de la Grèce. 
« Le roi de Bavièr^e répondit à la commission des 
Sept: 

cDes bains de Vroukénou, 10/22 jaillet 1832» 

« J'aî reçu l'adresse par laquelle vous m'avez in rormé, 
« conjointement avec le sénat, de la joie du peuple grec à 
« là TiouveHe de Tavénement au trône de votre patrie régé- 
<c nérée, de mon très-cher et trèi-dénré fils, le prince Oohdii 
«c de Bavière. 

n Rien né pouvait m'étre plus agréfiiMe ^»e l'afinonçe dti 
« plein assentiment de la Grèce aux propositions des trois 
< « piiisiaiicmi «Hiées^ W mt^m éMétmlwi k, mo «entré aux 
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« vœox d'im noble peuple, poor lequel mon zèle a été âf- 
« dent et continuel. Je ne veux pas vous cacher^ messieurs» 
a que cet accord seul m*a engagé à croire qu'il m'était posd- 
c ble de consentir aux propositions des puissances. 

tf Le prince doit remercier la divine Providence qui 
c lui donne le diadème de ce nouvel État chrétien, et la 
« prier d*y joindre l'union des populations, qui est si néeei- 
« saire à leur prospérité. Bientôt il ira au milieu de vous, 
« Messieurs, plein d'un zèle ardent pour le bonheur de sa 
<c patrie d'adoption. 

a II y réussira, j'espère , parce que la régence réclamera 
a le concours de tous les hommes capables et sensés qui sont 
« parmi vous ^ je sais, Messieurs, que de tels' hommes ne 
« manquent pas en Grèce. J'espère aussi, qu'oubliant d'an- 
c ciennes discordes, tous se réuniront autour du tréne élevé 
« pour le bien commun, et dont la base la plus solide sera 
« toujours l'union et la concorde. 

<c Travaillez donc. Messieurs, au maintien de la concorde; 
n ce sera le plus grand service que vous pourrez rendre ila 
4 nation dont le gouvernement vous est confié jufqu'à Tar» 
« rivée de la régence, que je m'occupe de former et qui 
fi doit diriger les affaires jusqu'à l'époque de la majorité de 
« mon fils. 

a En attendant, je mets ma confiance dans les sentiments 
« que vous m'exprimez pour le maintien de la tranquillité 
« et de Tordre public. 

« Je prie Dieu, Messieurs , qu'il vous ait en sa sainte 
a garde. 

« Louis. » 

. A la réception de cette lettre , la commission 
publia la proclamation suivante : 

r a La divine Providence exauce enfin les vœux de la na- 

. « lion grecque. 

/t'« Lesireffortâ pbilantliropiquesdei puissances aUiéet ont 
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c mis le comble h leors biénfaite, en faisant de là GHéè ùnè 
« nation indépendante» qui prend rang parmi les royaumes 
« européens, et en confiant l'administration de cette nou- 
« Telle nation à Tune des anciennes et illustres familles de 
c l'Europe, 
c Le second fils du roi dé Bavière, le prince Othon , a 

< été élu d'un choix unanime par les augustes atliéSy d'a- 
« près les vœux de la nation grecque, au trône royal de la 
c Grèce. 

a S. M. le roi de Bavière, le vénérable père de notre 
c auguste roi , par sa lettre du 10/22 juillet à la commission 
« administrative de la Grèce, annonce son consentement 
c aux décisions des hautes puissances , et la prochaine 
c venue de notre auguste souverain au milieu de nous^ la 
c régence de Sa Majesté la précédera et doit arriver sous 
a peu de jours en Grèce, chargée de pleins pouvoirs. 

<c Le gouvernement se hâte de faire répandre dans toute 
« la Grèce des copies, tant de la proclamation du conseil de 
c Londres , que de Tadrésse de la commission administra- 
€ tive à S. M. le roi de Bavière, ainsi que de la réponse par 
« laquelle Sa Majesté a bien voulu réjouir la nation, et lui 
a annoncer avec une grande satisfaction que Tindépendance 
« de la Grèce est enfin assurée. En devenant un royaume 
« héréditaire, la nation est délivrée de l'incertitude dans 
K laquelle son sort était tenu jusqu'à présent. Les limites 

< ont été définitivement fixées. Cinq commissaires désignés 
€ par les trois puissances, la Porte et la Grèce , passeront 

< sous peu de jours sur les lieux pour marquer les limites de 
c la terre ferme. 

« Grecs! le sort de notre patrie est aujourd'hui glo* 
• < rieux I Mais pour nous niontrer dignes d'elle ,^ il faut que 
« la paix et la concorde régnent parmi nous, il faut ou- 
;« Mier les souffrances. Que les divisions cessent, que chacun 
M. s'occupe de .«es affaires^ que l.e citoyen honore Tautorité ; 
M. en un mot, que grands et petits unissent leurs vœux dai^ 
ic un seid^but^ celu^ d*un^ •entière ot),éis9ance en,ye]rs notice 



M 4ouT«rain. MtêUQn» tous eDi^mbto, d« tond du oMir, 
.# nos remerctmenU et nos prières $m Très-liant, pour la 
« cons^priration des (rÔDjBi des pwssanoes proieotriees de la 
u Grèce » et pour la prompte arrivée de notre auguste soih 
« verain. 

c Nâuplie, le 33 août/6 septembre 18S2. 

9 lepréMid^nt, l. CoifDM«9TT|p 
a A. Zaïmi, 

« J. GoLBTTi, 

^ K. BoruRis* 
a A. MsTA^Â, 

Ces nouvelles furent reçues avec une extrême 
satisfaction à Nauplie, tandis qu'au dehors Théo- 
dore Colocotroni les traitait de mçosonges^ cr^ai- 
gnaiu qju'elles ne portassent la pop^latioa à Lui rer 
/user le paiementdes<ronlributions. Cependaoit le 
roi ayant officiellement reconnu la ^ommissiooBd^ 
ministrative et prescrit de lui obëir^ elle ,s*eflbrçà 
de publier cet acte par tous les nioyens posisiblçs^ 
Elle signifia au)^ habitants que JespAÎeffieajts 4*Km'' 
p6ts faits à Colacoti*oni et à a^» adhépeots ne mt 
raient pas valables auprès du gouvernement di 
roif et que le trésor conserverait «on reeourfe 
contre eux. Cette menace n*eut au.cyn r^pltat. 
Colocotroni, qui avait encore à faire la pécoltç ^ef^ 
olives du dowaipe na^opal, &t v^pdre /peiO péfr 
(Oolle à r.encbèi!e et procéder h radîndieaiioa des 
4laies« La commission admifiistrative, ide son 
côté, avait déjà concédé ces revenus publics; 
mais le gouvernement n*ayant aucune action hors 
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da NaupliOy ses adjudicataires furent réduits à 
Timpuissance. Colocoironi et les siens s'empres- 
sèrent de lôul recueillir avant l'arrivée de la ré-- 
gence. Dirigé par les Russes, ce parli était animé 
d'un fort mauvais esprit, et ne paraissait rien 
moins que décidé à l'obéissance envers le roi ; les 
partisans delà commission mettaient, au contraire^, 
tout leur eçpoir en lui* 

Au reste, si les exactions commises dans les 
provinces par le parti de Colocotroni étaient nom- 
breuses, celles qui avaient lieu à Nauplie et sur 
tous les pointsoù le gouvernement était reconnu, na 
Tétaient guère moins. Les troupes et lesensployés 
subalternes n'étaient point payés ; partout régnait 
riqtrigue et la mauvaise foi. On vendait les canons 
d^ bronze et tout ce qui pouvait trouver aeberr 
teur, et le pauvre soldat manquait de pain» Oi» 
essaya même de vendre secrètement les terres 
nationales ; mais les Français en ayant eu coâ-^ 
naissance, ils interdirent ces marchés sur les 
points qu'ils occupaient. 

Âinsii de tous côtés et dans tous les partis# c'^ 
tait à qui dilapiderait, et cette soif de butin senn 
blait augmenter à mesure que l'époque de l'a^rivéd 
du roi approchait. On eût dit que chacun croyait 
devoir s'enrichir avant le rétablissement de Vot> 
dre. Cette émulation pour faire le mal était le trîcAe 
résultat d'un tfop long gouvernement provisoire> 

Cet état de désprdr^ eicistait au départ d'tinl^ 
députation ^eavayé^ à Munich, par le gouvemert 
ineni|;rec aaeo4»m9n^9nidDtd9S!^pti9mbrolâS% 
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pbnr porter au roi les vœux de la nation, ainsi que 
Texpression de sa fidélité et do son déyouement. 
Elle se composait de Botzaris et de Collippoulo, 
membres de la commission administrative , et 
de Ta mirai Miaoulis. La frégate anglaise le Ma^ 
dagascarj la corvette française la Cornélie et le 
brick russe VAjax^ se rendirent en même temps à 
Triesle, pour y attendre le roi Othon et la ré- 
gence. 

La commission, déjà réduite à cinq membres 
par la mort d'Ipsilanti et la retraite de Condu- 
riotti, ne se trouva plus alors formée que de Co- 
lettiy Zaïmi et Metaxa ; mais la disposition par 
laquelle les secrétaires du gouvernement devaient 
remplacer les membres absents, laissait encore à 
Coletti la liberté de neutraliser le parti de ses deux 
collègues. Cette considération détermina le sénats 
qui avait toujours conservé des relations avec le 
parti de Colocotroni, à s'arroger les droitsde corps 
constituant et à faire un dernier effort pour chan- 
ger l'organisation du gouvernement. En consé* 
quence, il rendit un décret qui confiait Tadminis- 
tration suprême à une commission de trois 
membres seulement, qui devait être composée de 
Coletti, Zaïmi et Metaxa. Coletti, privé de Tappui 
des membres suppléants, eût été ainsi, à son tour, 
annihilé par ses collègues, et obligé de ratifier les 
dépenses faites par le gouvernement du comte 
Augustin : ce qui importait fort au parti de Colo- 
cotroni, car il s'agissait de régulariser des dilapi<» 
dations dont on aurait à rendre compte à là ré* 
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gence. Mais ce dessein» qui devait jeter le désor- 
dre dans la capitale^ n'échappa point à la péné- 
tration de Coletti ni à la vigilance des autorités 
françaises. Le bataillon-modèle, qui s'était pro- 
noncé et voulait exciter du tumulte, fut désarmé 
et chassé de la place ; un autre bataillon régulier, 
animé du même esprit, fut envoyé à £gine» et le 
président du ^énat fut mis sous la surveillance de 
la police française- 

Ces mesures de sévérité firent jeter les hauts 
cris aux adhérents de Colocotroni» qui préten- 
dirent que les Français avaient commis un crime 
de lèse-nation ; comme si, partout, on ne doit pas 
sévir contre les fauteurs de désordre, quels qu*ils 
soient> lorsqu'on a pouvoir de le faire. On ne 
s'inquiéta guère des criailleries de quelques intri- 
gants déjoués dans leurs projets, et cette sévérité 
rétablit le calme- 

Cependant, les sénateurs qui étaient à Nauplie, 
se voyant comprimés, s'embarquèrent secrète- 
ment sur un bâtiment russe et se rendirent à As- 
iros. Le Miroir^ journal de leur parti, les suivit- 
Mais le rusé Colocotroni, qui les avait excités à 
cet éclat et leur avait promis de les soutenir, les 
abandonna, après leur avoir fait régulariser ses 
comptes, et ils furent obligés de se réfugier à Spez- 
zia. Là, ils continuèrent leurs menées. Se don- 
nant, toujours de leur autorité privée, le carac- 
tère decorps constituant, ils publièrent des décrets 
tendant à atmuler les actes du gouvernement de 
Naupiie, répandirent des proclamations, et pous- 



aèrent cfnfln la démence jusqu'à élire pfësidelit de 
Jft Grèce le contre-amiral Ricord (1). 

Après cet acie^ les sénateurs fugitifs, qui vou- 
laient se constituer en gouvernement afin que le 
roi reçût d'eux les pouvoirs, cherchèrent à s'ins- 
taller aux Moulins, où ils supposaient qu'il devait 
débarquer ; mais ce projet ayant élé éventé, on 
envoya de Nauplie un détachement d*artillerie 
greque qui occupa cette position. Les sénateurs 



(f ) Cet ofûcier de marine, que l*ou a yu, depuis le départ dm digoe 
amiral Heyden, se mêler à toutes les intrigues, éuit tani6t rinsim^ 
mentd^un parti, tantôt Tépouvantail de l'autre. Sa manière d*aglr, 
Muvent reniée par le résident russe, M. Rnckmann, semblenit 
prouYer qu'il opérait, la plupart dn temps, pour son propre compte 
et d'aprèë ses impulsions particulières, ou par suite d'instructions 
secrètes de son gouverneiuent, cooiraires aux diftpoMtions prises 
par la conférence de Londres. Sa manie était de persuader à sa 
cour qu'il avait une grande influence eu Grèce, et qu*n y jouait le 
premier rôle. Cette inHueoce était tout simplement celle d'un 
homme qui peut disposer d*une frégate de 60 canons, de quatre 
ou cinq bricks de guerre, et qui les emploie au profit d'une fac- 
tion, sans se soucier que cela soit ou non dans les Yrala intéréu 
du pays. Aot^si le trouvait^-on toujours prêt â eiciter le désordre. 

Cette comédie de Spezzia ne fut, au reste, que ridicule. L'élec- 
tion d'un amiral russe par quelques membres d'un sénat aventurier, 
'au moment de l'arrivée d'un roi nommé par les puissances alliées, 
était un acte d'amour-propre qui excita la risée. On n'y répondit 
que par des quolibeu. Cela n'empêcha pas M. Ricord de prendre, 
dans le premier moment, la chose au gérieux. 11 envoya Tacte de 
ftOn élection k Saint-Pétersbourg; mais il se garda bien, sans doute, 
de dire que les sept sénateurs de Spezzia éuient les seuls qui lai 
eussent doiiné leurs voix, car ce ne pouvait être Ik uue preuve de 
la prépondérance de l'influence russe. 11 eut ensuite assez de tact 
pour refuser. Du reste, c'était un homme excellent dans les rela- 
itoBi privéesi et qui avait la réputation d'éire un ferave maria* 
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furent alors réduits à se tenir en observation à 
Spezzia , d'où ils continuèrent à intriguer. Lors- 
qu'enBn la flotte qui amenait le roi Otbon parut à 
la hauteur de cette ile, ils voulurent se présenter 
à la régence ; mais elle refusa de les recevoir. Ce 
fut ainsi que se termina l'histoire du sénat ins- 
titué par le président Jean Capodistrias. 

Le projet des chefs qui avaient voulu organiser 
un gouvernement militaire ayant échoué, comme 
on l'a vu précédemment, le Kouméliote Griziotti 
se retira avec ses bandes près des monts Arachné 
et occupa les villages d'Hiéro,Pidavra (rancienne 
Epidaure)etTrézène, mettant à contribution toute 
THermionie et menaçant Poros. Le Péloponèse, 
ravagé dans tous les sens par des partis qui ne 
reconnaissaient plus aucun gouvernement, offrait 
le spectacle de la plus affreuse confusion. Les 
malheureux habitants, réduits au désespoir, 
avaient pris les armes pour défendre leurs familles. , 
On se battait, pour ainsi dire, sur le seuil des mai- 
sons. Les habitants de Castri, entre autres, eurent 
un engagement assez sérieux avec les Roumé- 
liotes.ll ne s'agissait plus de partis, d'opinions ; ce 
masque dont on s'était servi pour autoriser les 
dévastations était jeté : l'amour du pillage se 
montrait dans toute sa laideur. 

£nfin> des nouvelles oiBcielles annoncèrent le 
départ des troupes bavaroises pour la Grèce, et 
bientôt après celui du roi Otbon et de la régence. 
Ce prince s'embarqua à Brindes le 14 janvier 
1833. 
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Djokris et le contre-amiral Ricordé — Les Français à TripoHtza. 
— Perfldie de Colocolroni. — Conduite honorable d'Hadgî- 
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ville. — Proclamation de la commission administrative. — 
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nisation politique du royaume. •— Sa division administrative. 

I/Argien Djokris^ que le gouvernement grec 
avait fait renfermer au Palamède, était parvenu à 
obtenir son élargissement. Le projet d'une com- 
mission militaire n'étant plus exécutable 9 les 
idées des chefs militaires qui l'avaient conçu pa- 
rurent prendre une autre direction. Ainsi que le 
sénat, ils étaient tourmentés du désir de représen- 
ter la nation grecque à l'arrivée du souverain ; ils 

voulaiejit se montrer à ses yeux comme les maîtres 

23 
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du pays, et paraître lui octroyer l'autorité, lis ré- 
solurent donc de réunir toutes leurs troupes à Ar- 
goset d'y arriver avantles Français, qu^ils savaient 
être également dans 1* intention d'occuper cette 
ville. Pour hâter l'exécution de ce plan, Djokris, 
qui était alors à Poros» s'aboucha avec Griziotti et 
quelques autres chefs ; ils eurent plusieurs confé- 
rences secrètes avec l'amiral Ricord, qui se trou- 
vait alors dans ces parages, où il avait, en com- 
battant pour les CapodistriaSf dépopularisé la 
Russie. 

Cet amiral était, depuis longtemps^ jaloux de di- 
minuer Tinfluencd des Françaisi en les forçant à 
répandre à leur tour le sang grec. Jusque-là, 
ses efforts avaient échoué devant l'extrême mode* 
ration des troupes. Mais les projets si souvent 
manifestés par les agents rutees, de perpétuer le 
désordre en Grèce, 'permettent de supposer que 
ridée de dépopulariser les Français ne dirigeait 
pas seule l'amiral Ricord dans les ténébrénftes 
conférences de Poros : il s'y joignait probable- 
ment le dessein de susciter des obstacles au nouveau 
i$onveraiti, et de poursuivre ainsi les pi Ans dtine 
politique fondée sur les convulsion!» dé là kniâèM 
générale; si Ton ne pouvait empêcher le gotiver- 
nement de s'établir, on voulait, du moins^ !' ëpon- 
vanter, le dominer, afin d'aissurei^ la prépon- 
dét*ance du parti russe. Montrer ce pftrti for- 
midable était le meilleur moyeki pour patnre- 
nir à ce but, et un avantage remporté sfir les 
Français eût jeté la régence dané des eoibàfMs 
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sang nombre et Teût peulrêtre engagée dans une 
fausse route. 

Quoi qu'il en soit, Tamiral Ricordi instruit des 
projets des chefs grecs de se rendre à Argos, de- 
vait pressentir que la présence de ces bandes in- 
disciplinées dans une ville occupée par les troupes 
françaises, amènerait nécessairement un conflit ; 
n'ayant rien fait pour empêcher ce fâcheux 
événement, on présuma qu'il en était le mor 
teur- 

Immédiatement après ces délibérations! les 
bandes de Djokris et de Grîziotti furent dirigée^ 
sur Argos ; elles y étaient déjà arrivées en grand 
nombre lorsque, sut la demandedu gouvernement 
grec, les résidents des trois puissances invitèrent 
le général Corbet à envoyer dans cette ville une 
partie des troupes françaises formant la garnison 
de Nauplie, afin que les troupes bavaroises qui ve- 
naient avec le roi pussent être logées dans la capi- 
tale* Cet ofiScier général en référa au général Gué- 
hénéuc, qui jngea à propos, non pas d'occuper 
Argos, mais de couvrir cette ville par un camp 
établi aux sources de l'Erasinus, sur le chemin de 
Tripolitza. £n conséquence, quatre compagnies du 
21* léger et deux pièces de montagne, aux ordres 
du chef de bataillon Naud, s'installèrent, qon sans 
quelques difficultés, dans le quartier de la cavale- 
rier régulière à Argos. Le reste de la ville était déjà 
encombré de palicares et de paysans armés (vto- 
cas)f sous les ordres de Djokris, et les Rouméliptes 
de GriKiotti arrivaient à marches forcées, par pe- 

23. 
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tits dëtacbements de 20 à 25 hommes, suivant 
l'usage de ces bandes. 

Cette station à Argos^ malgré la détermination 
de prendre position en avant de la ville, avait 
pour but d'attendre un renfort de quatre compa- 
gnies du même régiment et d'un détachement 
d'artillerie que le général Guéhéneuc envoyait, 
sous le commandement du colonel Stoffel Cette 
petite colonne arriva le 14 janvier à Tripolitza, 
où se trouvaient Colocotroni , Hadgi - Christo 
et quelques autres chefs secondaires, avec leurs 
bandes. Le sous-intendant militaire et un officier 
qui précédaient le détachement s'étant rendus 
chez Colocotroni, afin de s entendre avec lui pour 
le logement, celui-ci fit semblant de les voir arri- 
ver avec plaisir, et leur dit qu'il avait pourvu à 
tout, tandis qu'au contraire il avait défendu aux 
habitants de recevoir les Français. Après avoir 
attendu vainement jusqu'au soir un abri et des 
distributions que reudail nécessaires une marche 
fatigante , force fut de s'arranger comme on put 
de cette singulière hospitalité. 

Quelques circonstances, cependant , avaient 
donné l'éveil sur les intentions de Colocotroni. 
Des officiers qui comprenaient le grec avaient 
entendu les palicares tenir des propos menaçants. 
Plusieurs fois, examinant les soldats français 
armés de leur simple fusil à baïonnette, ils s'étaient 
dit entre eux , en relevant leurs moustaches : 
« Ah! pauvres petits soldats ^ combien d'entre vous 
nevtrront pas la lune nouvelle!^ En effet, ces 
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jeunes soldats, avec leur longue et embarrassante 
giberne, leurs lourds fusils, ne leur paraissaient 
pas des adversaires bien redoutables ; ils s'ima- 
ginaient en avoir facilement bon marché, eux 
qui portaient tout un arsenal à la ceinture, et qui 
eussent dédaigné de courber le dos sous le sac 
d'un fantassin. Ces fausses idées avaient été aug- 
mentées par la modération dont les troupes fran* 
çaises n'avaient cessé de donner des preuves, mo* 
dération qui avait été prise pour un tout autre 
sentiment par ces palicares, que des chefs malin- 
tentionnés abusaient. 

Ces propos et l'ensemble des^ physionomies 
avaient donc excité des soupçons ; toutefois» la 
nuit se passa tranquillement. 

On a su plus tard que l'intention de Coloco- 
tronî avait été de pi^ofiter de la sécurité des Fran- 
çais pour les attaquer. Eloigné de dix lieues 
au moins de tout secours, n'ayant pour retraite 
que des passages dangereux, ce détachement se 
Ait trouvé dans une position fort difficile, s'il eût 
été attaqué dans ces vastes ruines de Tripolitza, 
av«c tout l'avantage que donne une trahison ; la 
bravoure française ne se serait certainement pas 
démentie, mais les pertes eussent été considé- 
rables* Le brave Hadgi-Christo, dont l'attache- 
ment aux Français fut constant, eut horreur de 
cette action; il s'y opposa formellement, et 
fit même prévenir de se tenir en garde. Colo- 
cotroni , qui n'aimait pas à se trouver trop 
près du danger, se rendit à ces considérations ; 
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U supposait d ailleurs que la chose se ferait à Ar- 
gos, où l'on disposerait de plus de luonde^ maifl 
aussi où les Français étaient bien plus en position 
de se défendre. Quoi qu'il en soit» l'attaque n'«ut 
pas lieu à Tripoli tza, et Uadgi-Cbristo ayant su 
ce qui se tramait à Argos, y suivit la colonne 
française. 

Arrivé le 15 à Argos, ce détacheaient se rendit 
au quartier de la cavalerie, où un bataillon se 
trouva alors réuni. Une maison voisine apparte*- 
nant à Kalergi ayant été désignée pour loger le 
colonel Stoffel ^ cet officier supérieur s'y dirigea 
avec le drapeau ^ mais comme il en approchait , 
un lieutenant d'artillerie grecque^ nommé Kalis- 
gouro, le même qui avait été pris à l'affaire des 
Moulins, parut au balcon, et une vingtaine de 
palicares armés se placèrent en même temp»aux 
fenêtres : cet individu refusa d*ouvrir les portes, 
qu'il avait fait barricader. Le colonel Stoffel, qui 
savait que M""* Kalergi était dans la maison, mit 
toutes les formes possibles pour ne pas épouvan-? 
ter cette dame, que l'on disait malade (1). Cepen-* ' 
dant, Kalisgouro, que cette modératioq enhar* 



(1) M"« Kalergi, Tune des plus jolies et des plus aimablas fegmiei 
de la Grèce, est fille d'un riche primat de Gorinthe. Sa beauté 
Tavalt rendue célèbre, en excitant la rivalité de deux jeunes ébeAl 
grecs qui s'étaient fait une guerre acharnée pour obtenir sa main. 
Plusieurs combats meurtriers furent livrés et des villages de la 
Corinthic furent brûlés; Tun des rivaux, nommé Noiara, qui était 
son fiancé, fut tué, mais elle ne voulut jamais consentir à épouser 
Tautre, et donna la préférence à Kalergi, espérant sans ëoote 
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digsaiti ayant menacé de faire Virer» }es partes 
furent ^ustMt^t enfoncée», hê palicaresi désarmés 
et leur cjief arrêter La maispn fut qccsupée sans 
qu'il y çut de papg répapdu, 

Cette pcèpe (m le prélude de ce qqi devait arri- 
ver le l^ndeopiain, 

A pp^e Iteure» dn matin, au moment ou les 
^Idats ae répondaient dans la villp ponr fair^ 
Ifiurs prqvisipns, ils forent entourés par npe foule 
4^ palifiares qui les assaiUirant à coups de pierre, 
d^ yatagan, et bientôt k cpnps de fusil et de pia^ 
tpl#t> l^eg Fraoçai*! sortis sans armes , eurent 
qçelqnep homwes tués et blessés, et regagnèrent le 
quartier, où déjà i'ftlarme était donnée* Heureu-r 



qu'il appréci€rait tout le prix d'un bonheur qui faisait tant de jaloux. 

0. K^lergit nctq^UeDiQot nûoistre d^ la guerre, est Gaudiqte. Il 
avait d^j^t ^ c^tte épo^iie^ dQuué des preuves de dévoMemepi ^ SQp 
pays, Âq combat de Tnspyrghi et Callirhoé , dans les plaines 
d'Athènes, k la téie de deux cents Candiotes, il se fit remarquer par 
na bvfivaure ; ^yaiit f^it une ebute de cheval au milieu delà iné)ée« 
jHo«rt)a ^u pouvoir dq^ Tufos, m m ]m l?jssèrem 1^ vie qvi>q pr|^ 
d'une rançqn de S,000 ibalaris. Pendant que s^ famille s'occupait 
de rassembler ceUe somme^ le séraskier Koutaî- Pacha le fit emr 
itqpei» à ^pppiler les têtes de ses compagnons, qu'il valait envqyer 
^g qiideiie «« wltafi, f^l^n i'usatge, J^^ rqqçop ^rr^va çn(lq | œ^ii^ ^)i 
moment où le jeup^ Greq se rendait à l'embarcation dans laquelle 
Mm frère l'attendait, l'Albanais qui l'avait fait prisonnier courut 
•Ivès M et M cospa une oreille avec son yatagan, afin, djwil, 4e 
conserver un souvenir dfî luf, 

Kalergi % été aide de camp ^q pr^s^dpqt Capodistria^, et fu^ long- 
temps du parti nappiste, comme on a pu le voir dans le courant de 
ceUe hlstoive; mais il fut toujours, et avant tout, dévoué aux inte- 
rdis natifl^^qn, 
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sèment et contre l'attente des malveillants^ qui 
avaient observé les habitudes des troupes, le c<Hn- 
mandant Naud avait eu la précaution de consi- 
gner la majeure partie des compagnies ; la géné- 
rale est aussitôt battue, et en un clin d'œil, on est 
sous les armes. Cependant, les débouchés des rues 
et les maisons de ia place étaient occupés par les 
palicares, qui firent un feu roulant sur la ca- 
serne. Habitués à guerroyer avec les iTurcsi ils 
s'imaginaient que les Français allaient se barri- 
cader dans le quartier, et qu'on ferait la guerre 
par les fenêtres ; mais il n'en fut pas ainsi. Le com- 
mandant Naud fit déboucher son bataillon en 
colonne par pelotons» au pas de charge, et envoya 
dans les principales directions quatre compagnies 
en tirailleurs, qu'il soutint avec le reste de s4 
troupe, placée en bataille en avant du quar- 
tier. Les assaillants, surpris de ce mouvement 
inattendu et rapide, se replièrent, et cherchèrent 
un refuge dans les maisons. II fut impossible d'ar- 
rêter alors la fureur des soldats, qui, abreuvés 
d'injures depuis si longtemps, étaient à bout de 
patience et de modération, et saisissaient, avec 
rage l'occasion de donner une sévère llfMà JmiI| 
palicares qui les avaient si souvent l^iti^èÊSi^S^ 
portes des maisons furent enfoncéta^ et tont (èâ 
qui s'y trouvait en armes fut tué à coups de baln^ 
nette ; la mitraille balaya les rues. 

Pjokris, le principal auteur de ce malheureux 
conflit, ne put se sauver qu'en se cachant sous un 
tas de paille. Griziotti, fait prisonnier et amené au 
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commandant Naud» dut la tie à la gén^Vosité de 
cet officier. 

En moins de trois heures, la ville fut évacuée 
par les irréguliers, qui fuyaient de tous les côtés 
dans la campagne. Le plus grand nombre d'entre 
eux avaient cherché un asile sur la montagne qui 
domine Argos et couronne les ruines de l'ancienne 
forteresse ; mais les voltigeurs corses poursui- 
virent les fuyards à travers les rochers, avec une 
agilité dont les Grecs ne les croyaient pas capa- 
bles ; ils auraient promptement emporté cette 
position , si le général Corbet et le colonel Stoffel, 
qui étaient accourus de Nauplie, n'eussent fait 
sonner le ralliement, pour arrêter Teffusion du 
sang. 

Le général Corbet crut devoir, par un exemple 
de rigueur, intimider les instigateurs des désor- 
dres. Il fit sur-le-champ fusiller Kalisgouro et un 
palicare qui avait tenté d'assassiner le comman- 
dant Naud. 

Bientôt arrivèrent de Nauplie*des renforts de 
troupes françaises, ainsi qu'un détachement de 
cavalerie régulière grecque commandé par le chef 
M^eécaiàton Tourette, philhellène français. 

Le ]dliairi|tie Strato, qui et servi quelque 
temps dams le €orps régulier avait conservé de 
Rattachement pour les Français, leur en donna 
une preuve dans cette circonstance. Il se trouvait 
alors à Argos avec une soixantaine d'hommes* 
Ayant pénétré les mauvaises intentions des autres 
chefs, il avait tout fait pour les dissuader, et avait 
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iini par leur prédire a qua 8i une affaire s'enga^ 
c( geait^ ils verraient ternir en deux heurag imç 
« gloire qu'ila avaient mis dix «las à acquérir 9vec 
« les Turcs, et que Todieux d'une agression comr» 
« les Français retomberait sur eux» 9 YoyjEmt, ses 
exhortations impuissantesi i) quitta la ville et of- 
frit ses services au général Cornet. PlusieuF» 
autre«i c)iefs firent de mente. 

Hftdgi-Cbristo, inquiet des dispo^iUonsi de Co- 
locotroniy avaits comme il a été dit, quitté Tripo- 
litza après le passage de la colonne française, afin 
de s'opposer, s'il était possible, à un infâme gqet- 
apens* Pendant quelques jours, on prélendit que 
Colocotroni rassemblait des forces pour marcher 
sur Argos ; mais il s'en garda bien. L'événement 
qui venait de s'accomplir avait opéré un change- 
ment complet dans les idées des palicaresi Si cette 
affaire avait eu lieu une année plus tôt, l'interYcn- 
tion morale des Français aurait eu plus de poid? 
aux yeux de ces bandes indisciplinées, et la trAQ- 
quillité publique y eût gagné. Il n'y eut donc au- 
cune démonstration hostile du parti de Coloco^ 
troni* Le plus jeune de ses fils^ qui av^t été élevi^ 
à Paris et dont la conduite inspirait dos cr||ii|t9% 
fut enfermé comme otage au fort d'Itcb'lRjtl^r 

Telle fut cette déplorable affaire d'ArgoSi^ qm 
trompa toutes les prévisions de la prudence bu* 
maine, et dans laquelle une brutale agre^^ioQ força 
les Français, dans l'intérêt de leur défense person- 
nelle, à verser le sang des Grecs, après a voir donpé 
tant de preuve^ de leur longanimité. L'odîeiH d^ 



la mort de braves gens égarés par une malveil- 
lance aveugle doit retomber sur les chefs avides 
qui lès sacrifiaient à leurs coupables intrigues. Que 
la honte de cette agression pèse tout entière sur 
ceux qui s'efforçaient de faire considérer comme 
des ennemis ces Français auxquels ils devaient 
en grande partie leur existence politique ! 

Quarante hommes du 21* léger furent mis hors 
de combat, dont une vingtaine furent tués ou mou- 
rurent de leurs blessures. Les Grecs eurent en- 
viron 160 morts et autant de blessés. 

Le gouvernement publia la proclamation sui- 
vante pour éclairer la population sur ce qui s'était 
passé à Argos : 

« La commission administrative de la GbÈCB aux HSLLfcNSS. 

.«(Le gouvernement, occupé de faire évacuer les bâtiments 
« nécessaires à l'installation de S. M. le roi et de la ré^ 
<c gence, s*était entendu avec MM. les résidents de ralHaiice, 
« pour qu'une partie de la garnison française quittât Nau- 
a plie et se rendit et Argos. Pleins de reconnaissance, les 
« Argiens ont accu^eilli avec joie les Français, bienfs^iteurs, 
« de la Grèce ; mais la plus noire ingratitude a poussé des 
« malveillants, ennemi^ de Tordre, au plus odieux des 
« attentats. 

« Une bande de Grecs^ indignes de ce nom, ont osé atta- 
« qoer les soldats français ; mais la justice divine n'a pas 
« tardé à lancer contre eux ses foudres vengeresses : les 
« agresseurs ont été promptement victimes de leur témérité, 
« la ville d'Argos en a été délivrée, et jouit en ce moment 
« d'une tranquillité , objet des vœux de tous les habitants 
« honnêtes. 

c( Le gouvernement, partageant les sentiments détente 
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« la nalion à ce sujet, s'empresse, non sans regrets ni sans 
« douleur, de faire connaître aux Grecs ce triste événementi 
« afin de condamner solennellement les instigateurs de ce 
<c coupable attentat et de les vouer à l'anathème de la na- 
« tion. 

« Aussitôt que tous les détails de cet attentat seront 
« connus , le gouvernement s'empressera de vouer k Texé- 
a cration des contemporains et de la postérité^ les noms 
« maudits des auteurs de ces criminelles et ténébreuses me- 
(i nées. 

« La commission gouvernementale f 
<f A. ïklmi, 
a Le secrétaire d'Etat, « J. Colbtti, 

« Christidès. » « Mbtaxà. » 

Le gouvernement grec crut devoir, en outre, 
témoigner sa reconnaissance au général Guéhé- 
neuc, et lui adressa une lettre de remerciement. 
La ville de Nauplie, par Torgane de ses démo- 
gérontes, exprima aussi sa gratitude envers les 
Français (1). 

Malgré tout ce que cette effusion de sang eut 
de déplorable, elle fut salutaire. Elle rendit plus 
circonspects les chefs et les soldats irréguliers, 
et leur apprit à apprécier la force des troupes 
réglées, qu'ils méprisaient. Certes, sans cet événe- 
ment, ils se seraient montrés moins accommo- 
dants lorsque la régence s'occupa de l'organisa- 
tion militaire de la Grèce, et ils auraient alors 
suscité bien des embarras au gouvernement. Le 
combat d'Argos fut donc un triste et dernier ser- 

(1) Voir rappendice. 
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vice que les Français rendirent à Tordre public 
et au roi Oibon; il a évité» sans aucun doutCraux 
troupes bavaroises, la nécessité d'en venir aux 
mains avec les nouveaux sujets de leur jeune 
prince. 

L'affaire d'Argos précéda seulement de quel- 
ques jours l'arrivée du roi et de la régence* La 
flotte, après une heureuse traversée, jeta l'ancre 
devant Nauplie le 20 janvier/l*' février 1833. 
lies troupes bavaroises, qui s'élevaient à environ 
3,000 hommes de toutes armes, commencèrent 
aussitôt leur débarquement. Cinq jours après, 
S. M. le roi de la Grèce et la régence du 
royaume firent leur entrée solennelle à Nau- 
plie, au milieu des bruyantes acclamations d'une 
population ivre de joie^ qui voyait la (in de ses 
malheurs; tous les partis étaient confondus, et 
Ton trouvait réunis, comme par enchantement, 
les hommes qui, depuis longtemps, se faisaient 
une guerre acharnée* 

Cette solennité fut annoncée à la pointe du jour 
par une salve de vingt-un coups de canon tirée 
au fort d'Itch-Ralé. A onze heures du matin, les 
troupes bavaroises se placèreint en haie, sur la 
route qui conduit de Nauplie à Argos, à Tendroit 
où le débarquement devait avoir lieu. Trois coups 
de canon de l'artillerie bavaroise donnèrent le 
signal du débarquement. 

La députation de la nation grecque^ composée 
d'André MiaouHs, de Constantin Botzaris et de 
Piapoutas Colliopoulo, et qui se trouvait à bord 



— 866 — 

de là ^rvètte f^mnçhiM lu Cùrnéliei M rendit 
aussitôt à bord de la frégate atoglatse le Mador 
gaicarp pour y recevoir le roi et la régence* Les 
embarcations de l'escadre des trois puissances 
alliées et les bâtiments grecs se formèrent en haie 
jusqu'au lieu du débarquement. 

Le roi et la régence^ accompagnés de la déptt«- 
tation de la nation, furent salués h leur départ 
par touslés bâtiments mouillés dans la radej aa 
moment du débarquement» l'artillerie bavaroise 
et celle des forts de Nauplie saluèrent à leur tour. 
Le to\ et la régence furent reçus par les membres 
de la Commission administrative, les secrétaires 
d'Etat, le gouverneur de Nauplie, et par les nota- 
bilités civiles et militaires de la Grèce* 

Le président dé là commission administrative 
adressa au roi et à la régence une harangue» qu'il 
termina en se démettant solennellement de ses 
fonctions, ainsi que ses collègues. Après avoir ré^ 
pondu à cette harangue, le roi, les membres de la 
régence et leur suite montèrent à cheval> et le cor- 
tège se dirigea vers la capitale : il se composait de 
soixante bourgeois de Nauplie, les uns portant les 
enseignes des corporations^ les autres des bran- 
ches de laurier et d'olivier; des notabilités ci- 
viles et militaires; des secrétaires d'Etat; des 
membres de la commission administrative» et de 
la députation de la nation. Une compagnie de 
voltigeurs bavarois ouvrait la marche ; venaient 
ensuite les fourriers de la cour, une partie de 
la livrée dn roi, les employés attachés à la 



pbce et les oflkîers sans trompe, les ettcie«s 
é Tv t éummàa m et ksaide» de camp dm roi: «ft&n^ 
le roi OdMm, entomré des «mmbc^ de b f q j tmct^ 
pus, le coamnBdant des trompes boixmroises aiwc 
élat-mnjor : ces trompes fenEBsiemt le coi^ 



Les démHigeromtes rocmrmt le roi et ki tif u e m c e 
soos on arc-de-triomphe érige devant la porte de 
Nampfie ; le commandant de pbce des trompes de 
FaHianoe remit lesdeis entre les mains dm roi% qmi 
leslmiremditpomrlesganferjusqa'am momentdodé^ 
part de ces trompes. A son entrée en viile^ le roi 
fnt salué de TingtHin compsde canon^ et le corps 
bairarois se mit en liataille snr les glacis* Le roi se 
refidit k Téglise de Saint-Georges, à rentrée de la^ 
qmelle le clergé Tattendait. L'archevèqae de Go^ 
rinthe loi adressa nne allocution et lui présenta 
le Saint Evangile» qm*il toucha de la main droite 
et balsa. U entra ensuite dans Téglise, où la haie 
fht formée par les élèves de l'école militaire^ et il 
prit place sous le dais, a3fant la régence à ses c^tés. 
Pendant le Te Deumy Tescadre des puissances 
alliées et les bàtimetits grecs saluèrent) et les forts 
tirèrent cent un coups de canon. Après ce can^ 
tique, les membres de la commission adminis^ 
trative, les secrétaires d'Etat, les notabilités civiles 
«t militaires, ainsi que le gouverneur civil et l0s 
démogérontes de Nbuplie, prêtèrent sermentde fi- 
délité. L^archevèque et le clergé firent une courte 
prière et accompagnèrent le roi jusqu'à la porte 
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de l'église. Il se rendit à pied au palaist à travers 
une baie de troupes* 

Les amiraux et les commandants des yaisseaux 
de guerre des flottes alliées, ainsi que les officiers 
généraux du corps d'armée français et leur état- 
major, avaient été invités à prendre part à cette 
solennité* Le corps diplomatique et les consuls 
résidant à Nauplie avaient reçu la même invi- 
tation. 

Dès le matin» les forts de la ville avaient arboré 
les drapeaux réunis des puissances alliées, de la 
Bavière et de la Grèce. Vingt-un coups de canon 
annoncèrent, le soir, la fin de la cérémonie. 

Le lendemain^ le roi passa la revue des troupes; 
il reçut ensuite les notabilités civiles et militaires. 
Les premiers jours qui suivirent furent employés 
de la même manière. Toute la population entrait 
dans le palais, sans distinction de rang, et chacun 
se retirait fort satisfait de la grâce du jeune roi, 
de sa tournure militaire et de Tà-propos de ses 
réparties. 

Le cboix des membres de la régence» ce que 
Ton disait de leur capacité et de leur caractère, 
de leurs opinions sages et modérées, faisaient bien 
augurer de leur administration, et la prudence 
qu'ils apportèrent dès le principe dans leurs re- 
lations vint justifier ces espérances. Leur position 
était difficile, dans un pays livré depuis si long- 
temps à la discorde, et où la connaissance des 
hommes et des localités était d'une grande impor- 
tance. 
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Cette régence était composée de trois membres : 
MM. d'Armansperg^ président, de Maurer et le 
q^névdXEeïdegg. 

M. d' Armansperg fut chargé des finances et des 
;atffaipes étrangères (1); M. de Maurer, de Tins- 
truction publique et du culte; le général Heidegg, 
de l'armée et de la marine. 

Le secrétaire général de la régence était 
M. Abel (2); il en fut nommé membre suppléant* 

M. Graïner était trésorier général , avec voix 
délibératiye au conseil de régence. 

Tous les jours, de deux à cinq heures, il yavait 
conseil, et tous les trois jours^ les membres de la 
régence se rendaient chez le roi pour le mettre au 
courant des affaires; de cette manière, sans y 
participer en aucune façon, il connaissait les tra*^ 
vaux du gouvernement. 

La haute administration fut organisée en sept 
ministèresi un conseil d'Etat amovible et une Conr 
des comptes ; le royaume fut divisé en dix no- 
marchies (départements). 

Les ministères furent ainsi composés : 

M- Tricoupij ministre des affaires étrangères 
et de la fnaison du roi, chargé par intérim de 
l'instruction publique et du culte , président. 



(1) La liste civile du roi fut fixée à 800,000 francs (1 millioo de 
drachmes) ; le président de la régence recevait 135,000 francs, et les 
deux autres régents, 35,000 francs chacun. 

(2) M. Âbelitaitun homme de haute capacité, d'une înstructioit 
remarquable, et passait pour être indispensable. 

24 



i 
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Deux conseillers furent attachés h ce dernier 
ministère s MM. Skinas^ pour Tinstruction pu- 
blique^ et ScarlatOy pour le culte. M. Vracomèê 
fut secréiaire pour les affaires étrangères. 

M. Alexandre Mavrocordato (1), ministre de? 
finances; M. ÀrgyropoulOj conseiller. 

M. Psylay ministre de Tintérieur; conseillers: 
MM. Spiridion ScouffOy Théocari et Willmar, 
médecin du roi. 

M* Praïdèsy ministre de la justice. 

M. Schmallhy colonel bavarois ^ dirigea par 
intérim le ministère de la guerre; M. SoutzOy 
capitaine d'artillerie , fut nommé secrétaire gé- 
néral. 

M. Jean Coletliy ministre de la marine. Comme 
le précédent» ce ministère n'eut point de conseil- 
lers dans l'origine. 

Les ministères des finances» de la justice, de 
l'intérieur et de la guerre eurent chacun un chef 
de division bavarois, sans lequel les ministres ne 
pouvaient rien faire. Kn dehors du ministère des 
finances» il y eut un conseiller des finances» qui 
fut chargé des projets d'organisation financière. 

Dès son entrée au pouvoir, la régence fit pu- 
blier en grec et en allemand la proclamation sui- 
vante : 



(1) On adopta en Grèce le système monétaire décimal. Le 
drachme d'argent i^anl près d'un franc. Il en avait été frappé à 
Municb à TefAgie du roi Otbeo. 
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« OTâON^PAR LÀ GRACE DK DlÉU^ BOI DE LA GrÈCB, AUX HeLLÈIOIS. 

« Hellènes^ 

« Appelé auprès de vou9 par la volante des hautes pqîs- 
ff sanqç$ médiatrices , ^ la prQtection desquelles vous ave% 
« dû de pouvoir terminer glorieusement une guerre longue 
« et destructive ; appelé également par vos libres suffrages , 
« je moi]iti^ sur le trdne de la Grèce pour remplir les enga-r^ 
^ gemeuts que j'ai contractés en acceptant la couronne. 

« Vous avez, après une lutte sanglante et au, prix du 
«( sacrifice de vos bieus les plus chers, acquis une existence 
« politique et Tindépendance, bases fondamei^tales du bon;* 
<t heur et de la prospérité des nations. 

« Vous vous êtes montrés, par votre courage, les dignes 
« descendants de vos ancêtres, dont la gloire a traversé les 
« siècles sans perdre de son éclat. 

« Mais jusqu'ici vous fûtes privés de recueillir les fruits 
« de vos nobles efforts. Vos champs sont incultes; votre 
« industrie est à peine naissante ; votre commerce, jadis si 
« florissant^ est tout à fait paralysé. 

^ C'est en vain que les arts et les sciences attendaient le 
« moment où, sous l'égide delà paix, ils croyaient re- 
« trouver leur ancienne patrie ; le despotisme n'a été rem- 
<r placé chez vous que par l'anarchie, qui vous écrase de son 
« horrible fléau. Ce que l'amour de la patrie vous avait 
cr conquis par un noble élan , la discorde et le plus sordide 
« ègoïsme vous l'ont ravi. 

« Mettre un terme à vos maux, à une guerre civile qui 
« consume vainement vos facultés les plus brillantes^ con- 
a centrer désormais vos efforts vers un seul but, celui de la 
« prospérité , du bonheur et de la gloire de votre patrie , 
m- devenue désormais la mienne; efïacer peu à peu , sous 
« l'influence de la petix et de l'ordre public , les traces 
« nombreuses des malheurs qui ont accablé vôtre beau pdys, 
te doté par U nature aVec tant ^e profusion; prendre en 

24. 
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<c considération les sacrifices faits et les services rendus à la 
« patrie^ protéger, sous Tégide des lois et de la justice, vos 
« personnes, vos propriétés, contre Tarbitraire et la licence^ 
« vous procurer, au moyen d'institutions bien mûries , so- 
ie lidement basées, et adaptées à Tètat 'et aux vœux de 
« votre nation , les bienfaits d'une véritable liberté , qui 
« n'existe que sous Tempire des lois; achever, enfin, la 
a régénération de la Grèce : telle est la tâche pénible, mail 
« glorieuse, que je me suis imposée. Je lui sacrifie une 
« existence douce et heureuse au sein du pays chéri de mes 
« ancêtres, pénétré que je suis des sentiments qui animaient 
« mon auguste père, lorsque, le premier parmi les souvc- 
« rains, il vous tendait une main secourable, aux jours de 
« votre lutte héroïque. 

a C'est avec une entière confiance que je m'adresse à 
« vous,ô Hellènes! et que je vous demande de réunir dé- 
<c sormais , avec une concorde fraternelle, vos efforts aux 
<c miens, dans l'unique but du bien public. Ne souffrons pas 
« que les succès obtenus par votre courage, votre persévé- 
« rance, votre amour de la patrie et votre confiance dans 
« la divine Providence, soient aujourd'hui sacrifiés dans les 
« convulsions de la discorde et de l'anarchie; que votre 
« nom, auquel tant de hauts faits ont assuré l'immortalité, 
« soit souillé par les égarements des plus basses passions. 
« Quels que soient les efforts que cette noble tâche exige 
« de nous, notre succès nous récompensera largement. 

a En montant sur le trône de la Grèce, je vous donne ici 
« Vassurance de protéger consciencieusement votre reli- 
« gion, de maintenir fidèlement les lois, de faire adminis- 
« trer impartialement la justice en faveur de tous, et de 
« conserver intacts , avec l'aide de Dieu , contre qui que ce 
« ioit , votre indépendance, votre liberté et vos droits. 

« Mes premiers soins seront dirigés vers le rétablissement 
« et TaffermisHement de la tranquillité et de l'ordre public, 
« afin que chacun jouisse en paix d'un« entière sécurité* 
« J'attends avec confiance que chacun de vous^ livrant A 
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«^ roubli le^ égarements politiques du pas&ë^se soumettra de- 
« sormaisàrobéissance due aux lois et aux autorités chargées 
<( de leur exécution. Que chacun retourne donc paisiblement 
<( dans ses foyerft. C'est ainsi, et je Tespère fermement, que 
« je serai dispensé de la douloureuse nécessité de faire pour- 
« suivre avec toute la rigueur des lois^ les perturbateurs de 
« Idk paix publique et les rebelles. 

« Puisse la divine Providence bénir nos efforts réunis, et 
iK faire refleurir avec nti nouvel éclat ce beau pays, dont la 
« sol recoavre les cendres des plu^ grands hommes et des 
« plus grands citoyens^ dont les souvenirs rappellent les 
« plus belles époques de Tbistçlre^ et dont les habitants on^t 
<c récemment prouvé aux contemporains que l'héroïsme et 
<c les sentiments élevés de leurs immortels aïeax né 4Sont 
« point éteints dans leurs cœurs. 

<c Au NOM DU roi: 

e La Régence, 

« Comte d*Armansperg , président , 
« DE Màubbr , 

« DB HeÏDBGG. » 



La régence s'occupa immédiatement de Tor- 
ganisation politique du royaume* Une décision 
royale du mois de juillet déclara que Téglise 
grecque ne serait plus, au temporel, soumise dé- 
sormais au patriarche de Constantinople, qui, 
néanmoins, fut reconnu comme chef spirituel. 
L'autorité patriarcale fut remplacée par un 
synode» composé de dix membres choisis par le 
gouvernement et présidé par le ministre du culte. 
Ce synode eut la direction des affaires ecclésias- 
tiques. Il fut décidé, en outre, que si le roi em- 
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brassait la religion grecque, il serait chef de 
l'Eglise et nommerait les évèques, etc. 

Le conseil d'£tat fut formé de dix-buit mem- 
bres amovibles, dont six honoraires; ils avaient 
}e rang de. ministres. 

L'organisation judiciaire se composa d'un aréœ 
pagff ou cour de cassation , siégeant à Athènes ; 
de deux éphéleê^ ou cours d'appel, l'une à Athènes^ 
l'autre à Nauplie ; de dix protodicùi ou tribunaux 
de première instance (un par département ou tio- 
marchie); enfin, de tribunaux de commerce et 
de justices de paix» 

L'organisation administrative, calquée sur celle 
de la France, fut, de prime abord , dépouillée 
des entraves dont la révolution de Juillet avait 
débarrassé les institutions de ce pays. Elle eut 
donc des bases Sites et précises, des conseils 
nomarchiques et des démogérondies , qui sont 
nos conseils généraux et municipaux , dont les 
membres furent nommés à l'élection, sous la sanc- 
tion du roi. 

La division du royaume en dix nomarchies» ou 
préfectures , comprenant qilarante-dekix pra* 
vidces^ ou sôus^préfectures, fut consacrée par 
l'ordonnance suivante : 



^ Art. l«^ Le royaume de la Grèce est divisa en dix 
« nomes et qaaraute-deux provinces. 

a On arrêtera sans délai le nombre des districts (ou 
« tribus) compris dans chaque noinè, et l'M en fixera 
€ retendue et le» limites par une ordonnanea BpAciaie. . 
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« Aat. t. Les nomes da royaume sont : 

« 1* te nome dé TArgoIide et de la Corinthié; 

« S« Le nome de TAchaie et de TElide ] 

« â' Le nome de la Messénie j 

« 4* Le nome de TArcadie j 

« S^ Le nome de la Laconie ^ 

ot 6^ Lé nome de l*Acarnanie et de TÉtolie; 

« l"" Le nome de la Locride et de la Phocidé ^ 

« 8** Le nome de TAttiqae et de la JSéolie^ 

« 9"" Le nome de Négrepont ; 

« 10* Le nome des Cyclades (mer Egée). 

ft Art. s. — 1. Le nome de l*Argolide comprend les pro- 
tt vlnées de Nauplie, d*Argos, de Katonakayé et de Corinthe, 
« ainsi qtie les tles d^Hydra^ de Spezzia et de Poros. 

« Art. 4. — 2. Le nome de TAchaïe et de l'Elide com- 
« prend les provinces de Vostizza, Patras, Galavrita^ Gas- 
« touni et Pyrgos y h l'exception des localités de la rive 
« gauche de TAlphée dépendant de la dernière province. 

<t Art. 5. — 3. Le nome de la Messénie comprend , sur 
« la rive gauche de l'Alphée, les localités dépendant des 
« provinces de Pyrgos, de Léondaris, d'Arcadie, de Modon, 
« NavariUi Coron^ Calamatai Nisi^ Androussa, ImblakiRon^ 
« et Micromanis. 

« Art. 6. — k. Le nome de l'Arcadie comprend les'pfO'* 
« vinces de Léondarls^ Karitena, Tripolitza, Ayo-^P^tro et 
« PrastolOé 

« Atv. 7. »-^ 5^ Le nome de la Laconie <!omprend \eê 
« provinces de Mistra, de Moiièmba^ie et du Magne. 

« Art. 8. — 6. Le nome de rAearnanie et de TEtolie 
M Comprend les provinces de Xéroméros, Vonilza, Valtos, 
« Zigos, Lèpante, Yénétlco, Rravara, ApocouroS; Karpe- 
u niitï et Agraphây et la partie dé la prôvihce de Doride, du 
« nome de la Locride et de la Phocide, limitée par le fleuve 
«t Homos (DafHos). 
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a Art. 9. — 7. Le nome de la Locride et de la Phocide 
« comprend les provinces de Zeïtounis, Pratatsikios^ Lido- 
a rikios, Malandrinos, Talantos, Youdrounitos^ Salonas. 

« Art. 10. — 8. Le nome de TAttique et de la Béotie 
« comprend les provinces du môme nom , avec la Méga- 
« ride et les fies de Salamine, d'Egine et d'Anguistrion. 

a Art. 11. — 9. Le nome de Négrepont comprend l'île 
« de Mégrepont et celles situées au nord. 

« Art. 12. — 10. Le nome des Cyclades comprend toutes 
a les îles de la mer Egée. , 

« Art. 13. Comme, d'après la division du royaume ar- 
« rétée par la présente ordonnance , il se trouve beaucoup 
« de localités d'une province comprises dans, les limites 
« d'une autre , la détermination des nouvelles limites des 
« provinces, telles que l'exigent les intérêts de l'admi- 
« nistration et des administrateurs, est différée pour le mo- 
« mçnt. 

« Art. ih. Les premiers agents de l'administration du 
« gouvernement sont les ministres. 

« Art. 15. Il sera établi un conseil de gouvernement pour 
« la discussion des affaires importantes du royaume, et pour 
« la solution des questions administratives. 

« Art. 16. La direction supérieure de l'administration 
« de chaque nome est confiée à un nomarque (préfet). Il y 
« aura auprès de lui un conseil nomarchique élu par les 
« habitants. 

a Art. 17. Un éparque (sous-préfet), soumis au nomar^ 
« que, sera placé à la tête de l'administration de chaque 
« province. Il y aura auprès de l'éparque un conseil de 
« province élu par les habitants. 

a Art. 18. L'adminislration de chaque district (ou tribu) 
« est confiée à un démogéronte choisi par les citoyens, sousi 
« l'approbation du roi ou du nomarque. Il y aura auprès du 
« démogéronte un conseil de démogérontes élus par les ci- 
« toyens. 

« Art. 19. L'administration des biens nationaux , la 
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« perception des impâts et autres revenus publics séparés de 
« l'administration intérieure^ sont confiés à des administra- 
« tions particulières* 

« Art. 20. Les ordres nécessaires pour Texécution des 
« articles 14> et 19, concernant la formation» les devoirs^ le 
« choix et les droits^ seront donnés avec attention* 

« Le conseil des ministres publiera et mettra en vigueur 
« la [urésente ordonnance. » 



i 



CHAPITRE XIV, 
Mab régence. 



Les palicares refusent de se former en bataillons réguliers de vé- 
lites. •— Nouvelle organisation de Tarmée grecque. — Réflexions 
sar les actes de la régence. — Délimitation définitive des fron- 
tières du royaume. — Départ des troupes françaises. 

La Dëcessitë de conserver les nombreuses ban^ 
des irréguliëres avait été , sous les divers gou« 
verûemetits provisoires, Tun des principaux obs- 
tacles au développement des troupes réglées. 
L'organisation du corps régulier n'avait jamais 
eu, d'ailleurs, des bases fixes et définitives. Ré- 
duit à 735 hommes par les malheurs et la licence 
de la guerre civile, ce corps avait impérieusement 
besoin d'être reconstitué ; mais il ne fàUait admets 
irç dans les rangs de Tarmée que des officiers ho- 
norables et capables, et des soldats aptes au genre 
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de service qu'ils étaient appelés à faire. D'un autre 
côlé, il était impossible de conserver toutes les 
bandes irré^ulières qui avaient été, entre les mains 
de leurs chefs, des instruments si dangereux pour 
le bon ordre. 

Afin d'obvier à ces inconvénients, de rendre à 
l'agriculture des bras utiles, et de donner peu à 
peu le goût du travail et de la vie sédentaire à tant 
d'hommes habitués aux licences de la guerre, le 
gouvernement publia, au mois de mars 1833, les 
ordonnances ci-après : 



OBDONNANCB SUR LA DISSOLUTION DBS TROUPBS^IRBÊGULIËBBS. 

{palikari). 

« Abt. 1«'. Les troupes irrégulières existant en Grèce sont 
« dissoutes. 

« Art. 2, Tous les sous-officiers et soldats qui se sont 
« enrôlés depuis le i^ décembre 1831 dans lés troupes irré- 
« gullères, doivent retourner daas leurs foyers. 

« Art. 3. Tous les sous-officîerset soldats qui se sont en- 
« gagés dans les troupes irréguliëres avant le 1*' décembre 
« 1831, sont libres de retourner dans leurs foyers ou de 
<ç s'enrôler dans Tarmée selon les conditions suivantes. 

« Art. 4. Les services des officiers, sous-officiers et sol- 
« dats des troupes irrégulières , de tous ceux qui ont corn* 
« battu avec zèle et valeur pour la liberté et qui ont rempli 
« fidèlement leurs devoirs envers la patrie , seront pris eu 
« considération, et des terres seront concédées à ceux d'entre 
eux qui n'ont pas de foyers dans le territoire du royaume, 
m pour les cultiver à leur profit. 

« Abt. 12. Les sous-officiers et soldats qui doivent en- 
<r trer dans Parmée, aux termes de l'article 3^ se rendront 
« dans les localités ci-après indiquées, savoir: 



\ 
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« 1* Achaîe et Alichélébî^ pour ceux qui se trouvent au- 
« jourd'hui dans le Péloponèse; 

« 2<» Eleusis pour ceux de la Grèce orientale ; 

dl 3<* Yocori et Galata^ pour ceux de la Grèce occiden- 
« taie. 

« Art. 13. Dans lesdites localités, il y aura une épitropi« 
« qui sera chargée d'examiner scrupuleusement les droits 
« et les services de chacun. 

« Art. 16. Tous les officiers des troupes irrégulières qui 
a n'auront pas été compris dans Torganisation des vélites^ 
« seront mis provisoirement en disponibilité. Ils devront se 
« présenter devant une épitropie d'officiers supérieurs que 
« nous établirons à Nauplie, et à laquelle ils produiront 
« leurs certificats et exposeront leur position actuelle et 
«c les services rendus par eux à la patrie ^ ils attendront 
« dans cette ville les décisions que nous prendrons, d'après 
« les rapports de répitropie. 

« Art. 17. Tous les sous-officiers et soldats des corps 
« irréguiiers qui ne retourneront pas dans leurs foyers ou 
« qui ne se rendront pas dans les lieux de réunion indiqués, 
« et qui^ au contraire, vagabonderaient et continueraient à 
« demander des konakis, seront punis de trois à huit jours 
« de prisoit, et renvoyés dans leurs foyers, ou hors du ter- 
« ritoire, si ce sont des étrangers. Tout officier ou soldat 

des corps irréguliers qui sera trouvé porteur d'armes à 
<c feu dans la campagne, sera puni de trois mois de prison 
a et ses armes confisquées. » 



ORDONNANCE RELATIVE A L ORGANISATION BBS BATAILLONS 
DB VÉLITBS. 

ce Art. 1«'. Il sera organisé dix bataillons de vélites , 
« dans lesquels les sous-officiers et soldats irréguliers pour<* 
« ront s'enrôler. 

<c Art. 2. Le personnel de chaque bataillon sera composé 
ff provisoirement; 
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c i* D'un état-major , eomprenant an commandant, qd 
adjudant ayant le grade de lieutenant, un qoartier-mattre 
et un porte-drapeau ayant le grade de soqs^oiBeier; 
« ^^ De quatre compagnies de vélites, composées chacune 
d'un capitaine, un lieutenant, un sergent-fourrier, deux 
sergents, quatre caporaux , un tambour et quarante ve- 
ntes ; en tout, cinquante. 

« Art. 3. Les vèlites auront pour habillement : une veste 
de drap couleur de fer, ayant le collet, les manches etles 
autres rayures rouges; une fustanelle de toile d'Amé- 
rique*, des guêtres de drap couleur de fef; un phécy 
rouge ; les boutons de la veste seront jaunes et porteront 
le numéro du bataillon. 

«c Les officiers auront la veste et les guêtres en drap 
bleu céleste, ainsi que les épaulettes, édalllées de métal 
jaune. 

a Tous les vélites indistinctement porteront sur le phécy 
les insignes royaux, c'est-à-dire une croix de drap blanc 
sur un fond de drap bleu céleste. Les officiers aaroftt la 
croix en argent et la couronne royale en or^ celle-d 
sera en drap jaune pour les sous-officiers et soldats^ 
a Pour la distinction des difTérents grades , les sous-offi- 
ciers auront un galon jaune autour du collet; le sergent- 
major on aura trois petits horizontaux des deux côtés; le 
sergent, deux, et le caporal, un. Les tambours auront aa 
collet un petit galon de couleur jaune, 
a Les capitaines porteront des deux cétés du collet un 
galon horizontal en or, et sur le collet un autre plus large. 
Le porte-drapeau aura rbabillement des pfficierS| mais 
sans aucune marque distinctive au collet, 
«c Art. 4*. Les sous-officiers et soldats des bataillons de 
véliles auront un fusil à baïonnette, et une giberne adap- 
tée à la oeinturo par une courroie noire» 
a Les officiers porteront un sabre attaché à la ceintan. 
a A«T. ft. Nous^ donnons aux bataillons de vélites la 
solde et les prestations suivantes : 



« Solde des oflicier$. 

Par Mtii. 

c t^AocommaDcUiit ...... 2Se drachmes. 

ff S* A l'adjudant, en sus 10 drachme! 

« poqr «on service. ........ 110 9 

« 3* Au qaartier^maîlre 120 • 

« 4* Aui^ capitaines 120 9 

« 5* Aux lieutenauta 100 » 

« Tous les officiers devront sa procurer avec leur splde 
« la nourriture, rhabîllementt le logement, ainsi que les 
« fourrages de leurs chevaux. 

« Solde des êQu$^offiew9 et soldaU. 

« 1* Au porte-drapeau (par mois). . , 45 
« 2* Au sergent-fourrier (par Jour). 
« 3» Au wrgenl. , , ( i<f , }. 
« 4* Au caporal. • . ( itf. ). 
« 5« Au soldat. . . ( id. ). 



72 
50 
kk 
32 



« Nourriture. 



« Chaque sous-officier ou soldat recevra par jour une 
a ration de farine de 220 drachmes. 

« Habillement. 

f Gbaqua sousHiffioîer ou soldai recevra annuellement : 
« deux vestes, deux fustanelles, un phécy, une ceinturé 
«( roi|g0t 4aux paires de guêtres y deux caleçons de toile 
« iméricaine, deux chemises et deux paires de souliers. 

ff Casernement. 

« Tous les sous-officiers et soldats logeront daos les oa^ 
« sernes ou dans les lieux qui leur seront désignés. 
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a Les bataillons de vélites ne seront astreints qu'à un 
« léger service. 

« Les bataillons se disposeront sur deux rangs seulement 
« et ne seront exercés qu^au pas militaire. L'ordre général, 
« pour les exercices, et les ports d'armes des bataillons 
« d'infanterie, sera mis en usagé d'après C09 règlements. 

« Les bataillons de vélites seront soumis, comme les ba- 
a taillons de la ligne, à toutes les lois de discipline , des- 
« quelles il leur sera donné connaissance. 

a Le temps du service est fixé à deux ans; il pourra être 
« prolongé selon ta volonté do vèltte. Celui qui aurait l'in- 
« tention de s'adonner à rindottrie ou à Tagriculture, et qui 
« demanderait son congé pendant le temps de son engage- 
« ment, pourra l'obtenir, mais il ne sera plus susceptible de 
a contracter un nouvel engagement. 

« Les officiers des bataillons de vélites devront être 
« choisis de préférence parmi ceux qui ont servi dans les 
« troupes irrégulières, qui ont pris part aux daofors de la 
« lutte pour Taffranchissement de leur patrieî qui ont cooi* 
« battu vaillamment , et dont la conduite i tpiyanrs été 
« irréprochable. 

« Dès que les officiers auront été nommés , et qiM les 
« sous-officiers et soldats seront inscrits, ils prêteront tons, 
« devant l'épitropie, le serment voulu; après quoi, ils appo- 
rt ftront leur signature sur des registres qui seront conservés 
« dans les archives du bataillon. 

« La matricule devra être tenue selon les règles, et ton- 
« jours scrupuleusement. 

« Dès le jour de Tenrâlement, les sous-officiers et soldats 
a recevront le traitement qui leur est attribué. 

« Après lorganisation des bataillons de vélites, nous dé«» 
« terminerons les postes où ils seront établis pour la gard^ 
« des frontières du royaume, pour cello des possessions 
« nationales , pour Texéculipn des mesures de police , et 
« principalement pour la perception des impéts natio- 
« naux. » 
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Trois commissions furent donc instituées pour 
l'exécution de ces ordonnances : l'une à Achaie 
et à Alichélébi y l'autre à Eleusis et la troisième 
à Yocori et à Gala ta. 

Mais ce projet échoua complètement» Les pa-* 
licares persislèrent à ne vouloir pas être organi- 
sés militairement* Leur mécontentement fut 
même teU que la régenoe dut prendre quelques 
mesures de précaution à leur égard» aOn que Tor- 
dre public ne fût pas troublé de nouveau* Pliiâ 
tard, cependant, on prit en considération le sort 
malheureux de ces hommes qui avaient si long- 
temps arrosé de leur sang cette terre qui refusait 
de les nourrir^ et dont les familles étaient livrées 
aux dernières angoisses de la misère. Des terrés 
nationales feur furent concédées, et ces vieux ser- 
^(liseurs redevinrent des citoyens utiles. 

L4nsuccès du projet d'organisation des troupes 
irrégulières détermina la régence à pourvoir au 
maintien de la tranquillité publique, par la for:- 
mation d'un corps de gendarmerie à pied et à ctie- 
val pour le service des différentes provinces. Le 
commandement de ce corps d'élite fut confié au 
colonel Graillard, philhellène français, qui choi- 
sit lui-même ses officiers. 

Bientôt après, la régence s'occupa de l'orga- 
nisation de l'armée : armée bien considérable, ou 
plutôt bien dispendieuse, il faut en convenir, pour 
un pays pauvre et qui ne peut compter sur une 
véritable indépendance que par l'appui des puis-» 
sances qui l'ont aidé à la conquérir. 

25 
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Dans un État ayant peu de ressources, ToriDée 
doit être constituée économiquement. li faut doae 
que les troupes soldées y soient peu nombreusesi 
mais que tous les hommes en état de porter les 
armes soient organisés pour la défense des places 
fortes et des frontières. Quoi qu'il en soit de cette 
opinion, qui^ du reste, est celle de la Suisse et de 
beaucoup d autres Etats, la formation d'one ar* 
mée régulière grecque fut arrêtée par les ordouh 
nances suivantes : 



ORDONNAlf CB SUR L'ORGANISATION DBS TROUPBS MIUTAIRBS 
GRBCQUBS, 

« Art. !«*. Tous les corps réguliers existants sont dis- 
« sous. Les soldats seront compris dans la nouvelle organi- 
« salionde Tannée. 

« Abt. 2. L^armée de terre sera formée : de huithatailtons 
« de ligne qui seront désignés par des numéros^ do 1 fc8^ 
« d*ua régiment do lanciers à cheval ; de six compagnies 
« d'artillerie, du n^ 1 au n"" 6 ; d'une compagnie du train 
« d^arlillericf d'une compagnie d'ouvriers; d'une compar 
« pagnie d'ingénieurs et de deux compagnies de pion- 
« niersy chargées de la construction des routes et ponts mi- 
<t litaires. 

« i« Chaque bataillon de ligne comportera : un état* 
« major, qui sera composé d'un commandant, d'un adjf^ 
« dant (lieutenant), d'un capitaine d'habillement et d'ar- 
ec mement, d'un quartier- maître (payeur), d'un médecin de 
« première classe et un de seconde, d'un sous-adjudant so- 
a pérîeur en grade au sergent-major, et d'un taniboar- 
« major; et six compagnies, dont une de grenadiers, quatre 
« de fusiliers et une de voltigeurs. 

« Chaque compagnie sa formera de la droite k lagaiidbs 
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« et comprendra : un capitaine, un lieutenanty an sergent- 
« major 9 trois sergents ^ huit caporaux, trois tambours 
« (les compagnies de voltigeurs auront des clairons), deux 
«'^'tfapeurs^ cent soldats; en tout, cent vingt hommes. 

« 2» Le régiment de cavalerie comportera : un état- 
« major composé d'un lieutenant-colonel , de trois chcCs 
« d'escadrons, d'un adjudant (lieutenant) du lieutenânt- 
« colonel , d*un capitaine d'habillement , d'un quartier- 
« mattre (payeur), d'un médecin de première classe et deux 
« de seconde, d'un vétérinaire, de trois adjudants supérieurs 
« en grade au maréchal des logis chef, et d'un trompette- 
« major ; et six escadrons composés chacun d'un capitaine, 
c an lieutenant , deux sous-lieutenants, un maréchal des 
« logis chef^ trois maréchaux, des logis ^ huit brigadiers^ 
«' trois trompettes, un maréchal-ferrant, un aide maréchal- 
« ferrant, et quatre-vingt-dix soldats; an tout^ cent onze 
m hommes, avec les chevaux de service. 

« 3* Chaque compagnie d'artillerie sera composée d'un ca» 
« pitaine commandant^ un capitaine en second, un lieute- 
i( naat, un sous-lieutenant, un sergent-major, quatre ser- 
« gents, huit caporaux, douze artificiers, un charron, trois 
« trompettes, vingt-quatre canonniers de première classe et 
« quarante de seconde ; en tout, cent hommes. 

ff ft* La compagnie du train d'artillerie sera composée 
« d'un capitaine, un lieutenant, deux sous- lieutenants, un 
ff sergent-major, quatre sergents, huit caporaux, quatre 
« maréchaux-ferrants, deux charrons, trois trompettes et 
m cent cavaliers 5 en tout, cent vingt-six hommes, avec les 
« chevaux nécessaires. 

« 5» La compagnie d'ouvriers sera composéer d'unca- 
« pitaine commandant^ un lieutenant, trois sous-'lieute- 
« nants^ cinq ouvriers chefs ayant le grade de sous-ad» 
« judanty un sergent-major, huit sergents, dix caporaux, 
« trois trompettes, cinquante ouvriers de première classe 
« et cinquante de seconde } en tout , cent trente-deux 
« hommes. 

25. 
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« 6* Chaque compagnie de pionniers sera .composée d'un 
« capitaine commandant, un capitaine en second^ un lieu- 
« tenant, un sous-lieutenant, un sergent-major, six ser- 
« gents, douze caporaux, trois trompettes, trente pionniers 
« de première classe et trente de seconde^ en tout, quatre- 
« vingt-six hommes. 

a Art. 4. Vu les présentes circonstances» outre ces corps 
« réguliers , il sera formé provisoirement des bataillons de 
« vélites. 

a AnT. 6. L'organisation de Tarmée aura lieu soccessi- 
« vement par bataillon , escadron et compagnie, jusqu*i 
« entière formation. 

a Art. 7. L'officiet chargé d'organiser Tarmée nommera 
« les sous-officiers , tambours et trompettes qui entreront 
« dans les nouveaux corps, et il répartira les soldats dans 
a Tarme à laquelle ils sont propres, jusqu*au complètement 
» du nombre prescrit. 

« Art. 8. On choisira des sous-officiers capables pour la 
« comptabilité des escadrons et compagnies* 

« Art. 9. Tous les sous-officiers, tambours et trompettes 
« de toutes les armes (jui ne seront pas enrôlés dans les 
« nouveaux corps comme simples soldats, formeront une 
« compagnie , dite compagnie d'exercice des souê-officiers, 
« qui sera jointe provisoirement h la musique militaire. 
« Le but de Torganisalion de cette compagnie est d'assurer 
a la parfaite instruction des officiers dans les exercices, le 
« service et la discipline. 

« Art. 11. Les ouvriers et élèves de la compagnie dis- 
« soute du génie qui sont capables de servir, pourront s'en- 
a réler dans notre compagnie royale du génie^ ils auront la 
« même solde et les mêmes avantages que les ouvriers et 
a élèves de cette compagnie. Les sou£-officiers de la com- 
a pagnîe dissoute seront, d'après le rapport du comroan- 



c dant de notre compagnie royale da génie, placés dans 
« cette compagnie avec leur grade ou comme simples ou- 
« Yriers. 

« Art. 13. Les officiers et autres mililaircs de Técole 
« centrale militaire et de la compagnie conserveront pro- 
« visoirement leurs emplois. 

« Art. 15. La solde des officiers et des autres militaires 
« sera fixée de manière à ce qu'elle soit suffisante. Ceux 
« qui rempliront leurs devoirs avec zèle peuvent être 
« assurés de la bienveillance royale , tant qu^ils suivront 
« consciencieusement celte ligne de conduite. Notre vo- 
« lonté formelle étant qu'il n'y ait pas dans les rangs de 
« noire armée des officiers ou autres militaires qui négligent 
« en aucune manière leurs devoirs ni les lois de l'honneur, 
«• nous nous réservons de remplacer, et^ au besoin, d*ex- 
« dure ceux dont la conduite répréhensible exigerait un 
« acte de sévérité. 

« Art. 16. L*aptitude des officiers sera constatée dbré- 
« navant par de sévères examens sur leur capacité et leur 
• conduite. 

« Art. 17. Les officiers et autres militaires prêteront, 
« en entrant au service, le serment voulu. 

« Art. 18. Tout officier ou autre militaire non enrôlé et 
« n*occupant aucun emploi , sera mis en disponibilité \ il ne 
« jouira de la demi-solde qu'autant qu4l y aura des droits 
« acquis par ses précédents services. 

« Comme, dans les années précédentes, il y a eu dans le 
« corps régulier des promotions déréglées et sans aucune 
« proportion avec celles des autres armées européennes, il 
^ sera statué sans délai ^ sous la présidence de notre inspcc" 
« teur général et d'une épilropie, sur les droits de chaque 
« officier ou autre militaire en disponibilité, et nous dëci- 
« derons immédiatement à cet égard. 

« Art! 19. Nous accordons que, quant & présent^ les vo- 
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€ lontaires pour Tinfanterie» la cavalerie et le train d'ar* 
« tillerie, ne s'engagent que pour quatre ans^ en prêtant 
«* serment. Ils devront n'avoir pas dépassé Tâge de trente 
tt ans, être parfaitement propres au service, non mariés, et 
« avoir au moins la taille de 1" 57"*» (mesure française) 
« pour rinfanlerîe et le train d'artillerie, 1" 62** pour la 
« cavalerie, et 1" TS"" pour rarlillerie. 

a Art. 20. Les exercices de rinfanterie, de la cavalerie 
tt et de Tartillerie, seront provisoirement les mêmes ^u'au- 
« paravant. 

« Art. 21. La subordination et les punitions seront pro- 
« visoirement les mêmes qu'auparavant; on observera une 

justice rigoureuse. » 



à 



ORDCHNAKCR SUR LA FORMATION DU RÉâlMBlfT DB LAHCIRRS 
A CHEVAL. 

« Le commandement du régiment de lanciers à cheval 
est confié au baron bavarois Pffelle-Scharfenstein , avec 
Je grade de colonel. Il aura sous ses ordres un adjudant 
choisi par lui , un quartier-maître, un médecin de régi- 
ment, un médecin d'escadron, deux aides-médecins^ un 
vétérinaire. 

« Après que le troisième escadron aura été complété en 
hommes et en chevaux, on s'occupera de la formation du 
quatrième. L»es officiers de cavalerie qui ne seront pas 
compris dans Torganisation du régiment, seront mis en 
disponibilité et recevront la moitié de leur solde d'activité« 
L'Qfficier chargé de celte organisation proposera cons- 
ciencieusement ceux des officiers et sous-officiers qui . 
dans les exercices et Téquitation, lui paraîtront les plus 
capables d'être employés dans le quatrième escadron. 
L'organisation du régiment aura lieu à Argos* Le chef 
d'escadron Xourette demeurera , jusqu'à nouvel ordre , 
président du conseil d'administration. f> 
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oraoïmAHci SUR i'oboaiiisation dd train b^artillbrir. 

« La compagnie du train d'artillerie sera organisée im- 
« médlatement. Les cavaliers et les chevaux nécessaires, 
k ainsi que les officiers et sous-offieîers, seront pris provi- 
« Roirement dans la cavalerie. La compagnie se complétera 
« à Naupiie, où Ton préparera des bâtiments pour le caser* 
< nement des militaires et l'installation des chevaux... » 

La régence ne s'occupa pas alors de l'organi- 
sation de la marine militaire; elle la considéra 
sans doute , et non sans raison, comme peu utile 
dans rétat des choses. Cette marine, d'ailleurs * 
était réduite à presque rien depuis les événements 
de Poros. 

Mais ce qui importait à l'avenir de la Grèce, c'é- 
-tait d'encourager de toutes les manières possibles 
le développement de la marine marchande , car 
c'est en elle que réside la prospérité future de 
cette nation. C'était par la marine marchande 
qu'Hydra, Spezzia et quelques autres iles de l'Ar- 
chipel, s'étaient autrefois enrichies. Mais ruinés 
par les nombreux sacrifices qu'ils avaient faits à la 
patrie» ruinés aussi par la guerre civile, les bra- 
ves marins insulaires avaient été forcés de pren- 
dre du service sur les flottes de la Turquie- On 
fut donc étonné de ne pas voir figurer dans la no- 
menclature des départements ministériels, un 
ministère du commerce. 

Le premier soin de la régence, en prenant pos- 
session du pouvoir^ avait été d'exhorter la popu^ 



— »92 — 

lation h la paix et à la concorde^ par la proclama- 
tion que nous avons rapportée. On avait remar- 
qué qu'il n*y étail question ni d'assemblée nationale 
ni de constitution. Mais pour régénérer une nation 
après une tourmente révolutionnaire, un pouvoir 
étendu et en quelque sorte dictatorial n'est-ibpas 
indispensable? L'histoire offre cent exemples de 
la nécessité d'une pareille autorité pour anéantir 
l'anarchie et rétablir le règne des lois. 

Certes» la Grèce ressentait le besoin de possé* 
der des institutions propres a développer sa civi- 
lisation; elle avait également besoin d'une consti- 
tution politique adaptée h ses mœurs, et qui devînt 
un pacte d'alliance entre la nation et la royauté; 
mais a cette époque, il eût été dangereux de con- 
voquer une assemblée nationale et de décréter 
une consiilution. Le peuple, trop peu éclairé, avait 
son éducation politique a faire, afin qu'il pût choi- 
sir des députés qui représentassent réellement ses 
intérêts et non ceux d'une faction. Les «spfits , 
d^ailleurs, étaient encore trop agités* ll&lfUtlbten 
du temps avant que le peuple rec^ittût qii^il ééilt 
devant la loi l'égal de tous ces chefli'' militaires i 
de tous ces primats auxquels il avait été si long- 
temps forcé d'obéir, de ces hommes qu'il avait 
toujours vus puissants; il fallait bien du temps 
avant qu'il ne vît dans Colocotroni, par exemple, 
qu'un simple ciioyen, comme tous les autres, sans 
crédit, sans pouvoir, sous un gouvernement assez 
sage pour se passer de lui, assez fort pour ne pas 
le craindre et pour lui faire courber la léte de- 



Tant la loi commune.Un pareil changement ne s'im^ 
provîse pas, et la régence agit avec prudence en 
ne parlant ni de constitution ni de congrès ; elle 
eut l'approbation de tous les hommes sensés, et 
ne mécontenta que les partisans du désordre. 

La régence adopta aussi la sage mesure d'ap- 
peler à Nauplie les chefs les plus influents de 
tous les partis. Elle s'efforça de montrer qu'ils 
n'étaient devant la loi que les égaux du reste du 
peuple. 

Dans les provinces , les partisans de Coloeo- 
troni répandirent le bruit que le roi l'avait 
reçu de la manière la plus distinguée^, et lui avait 
dit qu'il serait son soutien, son bras droit, qu'il 
aurait tout pouvoir, etc. Mais bientôt les faits 
vinrent démentir ces absurdités. On apprit avec 
certitude que ceux que ce chef avait rançonnés ar- 
rivaient de toutes parts à Nauplie, et que chaque 
jour il était obligé de répondre devant les tribu- 
naux auxrâccusatious portées contre lui. Ces notn 
velle^^prdidtesîrent un excellent effet, qui donna 
pirompteib^ #0 l'ascendant au gouvernement. 
Les maliiMénuonnés virent alors que leur règne 
était passé. 

Le maintien de la liberté de la presse fut l'indice 
d'une appréciation large et judicieuse des véri*- 
tâbles besoins de la Grèce; cette liberté était d'ail- 
leurs utile dans ce pays, comme moyen d'inslruir^ 
le gouvernement de ce qui se passait. Si elle pres- 
sentait quelques inconvénients, ils étaient large- 
ment compensés par les avantages qu'elle offrait. 
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Les tribunaux» au surplus, étaient chargés de ré** 
primer la licence. 

Un arrangement conclu avec la Porte le ÏO 
juillet 1832 avait dëfinilivement fixé les fron* 
tières, moyennant une indemnité de 12 millions de 
francs payables par la Grèce. En conséquence, 
après Tar rivée du roi, les représentants des trois 
puissances procédèrent à la remise d'Athènes et 
de l'ile de Négrepont, qui avaient été comprises 
dans le territoire hellénique. 

D'un autre côté, les commissaires chargés de 
ïa délimitation des frontières de terre ferme avaient 
achevé leurs travaux. Ce^ frontières étaient dé- 
terminées par une ligne partant du goHe Am- 
bracique et aboutissant au golfe de Yoloi qui com- 
prenait, à l'exception de la Punta (ancien pro«- 
montoire d'Actium), toute la rive orientale du 
golfe d'Arta jusqu'aux salines de Caprina, puis 
l'emontait la rivière de Lomboli jusqu'au Xe-- 
lona, une des ramifications du Pinde, qui s^étend 
sur la rive droite de l'Aspro-Potamos (Achëlofls), 
embrassant les monts Macrynoros et leurs déc- 
alés* Du Xelona, la ligne redescend r^n l'Aspro- 
Potamos, qu'elle traverse à peu près à moitié che- 
min entre les ponts de Corokos et de Tataraïna; 
un peu au-dessous de l'Aspro-Potamos» elle suit 
les sommets de l'Agrapha, en remontant le cours 
de la Platania jusqu'au mont Zournato, et longe 
ensuite les montagnes de Trîacinora jusqu'à It 
source de la rivière de Caritza, qu'elle descend 
jusqu'à son embouchure dans la Midora* De là, 
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elle remonte la petite rivière de Mouka jusqu'à la 
montagne d'Ithoûia, située sur la chaîne prin^ 
cipale du Pinde, dont elle suit la crête jusqu'à la 
fontaine de Zacharacbivrisi, nœud des trois chat^ 
«es du Pinde, de TOrthryx et de l'OEta. De ce 
dernier point» elle suit la chaîne de TOrthryx» en 
se maintenant sur la ligne de partage des eaux qui 
se rendent dans le Sperchus et dans les plaines de 
la Thessalie, atteint un sommet nommé Samou- 
droula, où le Surbiotico prend sa source» suit ce 
cours d'eau jusqu'à son embouchure dans le golfe 
de^ Yolo, à lune des extrémités de la baie d'Ar*« 
miros» près du village de Surbis, où elle se ter- 
mine» après avoir parcouru environ trente lieues 
de l'est à l'ouest. 

Dans la partie ouest» la frontière traverse 
presque perpendiculairement des lignes de courâ 
d'eau et de montagnes, tandis que dans la partie 
est» la chaîne de l'Ortbryx, celle de l'OEta, ainsi 
que le cours du Sperchus» sont parallèles- 
Cette frontière a l'avantage d'offrir de fortes 
positions» de séparer deux populations dont le 
contact serait dangereux, et de se prêter parfair 
tement à une défense combinée par terre et par 
mer. 

Les profondes incisions d'Arta et de Zeïtoun» et 
la majestueuse chaîne de montagnes qui court du 
littoral de la mer Egée vers la mer Ionienne, for- 
ment, avec les monts qui suivent le cours de TA- 
chéloùs» une combinaison d'obstacles que Tart 
pourrait rendre facilement inexpugnables. 



Trois passages principaux traversent les mon- 
tagnes de Caprina, au golfe de Zeïloun. 

Le premier, sur la gauche, est celui d'Arta et 
de Janina a Vrachori, Missolonghi et Lëpante, qui 
passe par les grands défilés du Macrynoros, en 
avant desquels se trouve une première position 
qui défend la route de Janina. Cette position a son 
flanc gauche appuyé à la mer, sa droite aux monts 
escarpés du Macrynoros, et son front couvert par 
le lit encaissé du Combotti. On ne peut la tourner, 
fort difficilement encore, que par la vallée du Mi- 
takon, affluent de TAspro-Potamos. Le com- 
plément du système de défense de cette importante 
position serait le littoral méridional du golfe d* Arta, 
depuis Caprina jusqu'au promontoire d'Actium; 
mais les commissaires grecs ont laissé ce point 
en dehors de la frontière, afin d'obtenir les deux 
rives du golfe de Zeïtoun, dont une partie devait 
rester aux Turcs. Cet arrangement fut d'autant 
plus avantageux à la Grèce, que le territoire de 
la Punta étant humide, très-bas et dominé par une 
chaine de montagnes^ peut être facilement coupé 
par un canal 

Le deuxième chemin, sur la droite, conduit de 
Yolo et Zeïtoun à Athènes. La chaîne de TOr- 
thryx, qu'il traverse, est franchissable sur tous les 
points ; c'est une série de petits mamelons réunis 
par des cols assez boisés; derrière elle est le Sper- 
chus, qui est guéable, sauf pendant la fonte des 
neiges* Mais après ce cours d'eau se trouve la 
véritable et la meilleure ligne de défense^ la 
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chatne élevée de l'OEta, où la route est défendue 
par les Thermopyles. Cependant, la chatne de 
rOrlhryx donne aux Grecs un avantage décidé, 
en leur livrant toutes les routes qui ^conduisent 
dans la Thessalie, dont les fertiles plaines, habi- 
tées en grande majorité parleurs coreligionnaires, 
se découvrent du haut de ces montagnes. 

Enfin, la troisième route, placée entre les deux 
premières, débouche de l'Albanie et suit la rive 
gauche de TAspro-Potamos ; mais cette rivière 
étant encaissée et la vallée étroite, il se trouve en 
cet endroit de nombreuses positions faciles à dé- 
fendre.* 

Il existe, en outre, un chemin venant de la Thes- 
salîe, qui, après avoir traversé la chaîne de monta- 
gnes de rOEta, gagne la vallée de TAspro-Potamos, 
en passant par Velouki ; il y a aussi, dans la rami- 
fication du Pinde et de F Agrapha, sur la rive droite 
de TAspro-Potamos et dans la vallée de Petrikos, 
des chemins qui se rendent dans la vallée de Pat- 
zula, et de la dans celle de la Mudava, affluent de 
TAchéloûs; enfin, on rencontre également, entre 
ces deux rivières et le Pinde, quelques mauvais 
sentiers; mais tous ces chemins sont impraticables 
au train d'une armée. 

Les troupes légères de TAIbanie p&urraient 
trouver encore plusieurs autres débouchés dans 
les étroits passages des montagnes; mais la pos* 
session des trois routes principales, les seules par 
lesquelles Tartillerie de montagne puisse passer, 
assure en grande partie le succès des opérations 
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offensives! et complète en même temps un bon 
système de défense. Si Léonidas et ses trois cents 
Spartiates» arrêtant aux Thermopyles les masses 
envahissantes de TAsie, ont acquis à ces passages 
une célébrité historique» c*est parce que les gé- 
jnéraux persans n'agissaient que contre la Grèce 
orientale; mais dans la guerre de l'indépendance» 
les Turcs ayant presque toujours opéré sur deux 
lignes» celles de Janina et de Zeitoun» les capitaines 
grecs furent constamment obligés d'abandonner 
les Thermopyles sans avoir été forcés de front, 
parce que l'ennemi» matlre du Macrynoros» pou- 
vait en quelques jours de marche couper leur 
ligne de communication et menacer les derrières 
de ces dédiés. 

Toutes ces mesures furent prises avant le départ 
des troupes françaises» dont la mission était ter- 
minée depuis l'arrivée du roi Othon. Les derniers 
détachements de la brigade d'occupation débar- 
quèrent à Toulon dans le courant d'août 1833. 
Ainsi finit l'occupation du Péloponèse; elle avait 
duré cinq ans. 

La position des Français en Grèce» ou ils étaient 
en butte aux calomnies de la malveillance et aux 
sourdes menées d'une politique jalouse» fut des 
plus délitâtes. Placés au milieu de partis qui s'en- 
tre-déchiraient, leur neutralité mécontentait tous 
les agitateurs ; leur modération fut taxée de fai- 
blesse et leur sévérité d'injustice, et ceux-là même 
qu'ils étaient venus secourir finirent par les trai- 
ter en ennemis. 
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Cette situation pleine de périls a demandé de 
la part des chefs autant de fermeté que de tact, et 
de la part des officiers et des soldats, «une modéra- 
tion et un esprit de discipline que Ton ne pouvait 
attendre que d'une armée française. 
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CONCLOSION. 



Depuis que rambition de la Russie a troublé 
la paix de l'Europe , une partie des populations 
grecques de la Thessalie et de rÉpire, égarées par 
de fallacieuses promesses , ont essayé de se sou- 
lever contre l'autorité du sultan , et une nou- 
velle intervention française est devenue néces- 
saire. 

Cette intervention» bien qu'ayant un tout autre 
caractère que la première, n'est pas moins qu'elle, 
toutefois, dans les vrais intérêts de la nationalité 
grecque. La pensée intime de l'empereur Nicolas 
à l'égard des Hellènes ne peut laisser aucun doute 
à ce sujet, depuis les révélations de sir W. Sey- 
mour. 

Ainsi, les malheureux Grecs, après avoir servi 
d'instruments à l'ambition de la Russie, eussent 
été, à un titre quelconque, englobés dans ce vaste 
empire ; ils eussent payé de la perte de leur na- 
tionalité leur crédulité en la bonne foi moscovite. 
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Au commencement de la guerre 9 Tintention 
probable des généraux russes éiait de passer le 
Danube à Widdin, et, s'a[)puyanl sur la Servie 
et les insurreclions de la Uoiimolie, de tourner 
les Balkans par Sophia el Philippopoli pour mar- 
cher sur Consianlinople, a la lèle des insurgés» en 
se posant comme leurs libérateurs* 

Ce plan élait audacieux el cependant exécuta- 
ble ; un succès dans les plaines d'Andrinople eût 
alors permis aux Russes de gagner les Dardanelles 
et d'en fermer le passage aux flottes alliées. 

Trois choses ont empoché Texéculion de ce 
plan : la lenteur des opérations des Russes 9 les 
victoires des Turcs et rintervention dès-puissances 
occidentales* 

Cette invasion, pour avoir des chances de sac- 
cèS| aurait dû être préparée très-secrèlement et 
être eiïocluée immédiatement après la mission du 
prince Menschikoff, c'esl-a-dire avant quelesTurcs 
eussent pu se reconnaître et les puissances inter- 
venir activement. Le secret et la promptitude 
d'exécution sont les premiers éléments de succès 
à la guerre 9 ils ont heureusement fait défaut aux 
Russes. 

Le système de défensive adopté par Omer- 
• Pacha , sa judicieuse appréciation de Tétat des 
choses^ aussi bien que des troupes placées sous 
ses ordres et de celles qu'il avait à combattre, 
enfin l'occupation de la position stratégique de 
Ealafat, ont déjoué les plans de Tennemi. 

Quoi qu'il arrive maintenant i rambition de la 
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Russie à reçu un ëcbec dont elle ne se relèvera 
pcuuêlre jamais. Elle a perdu son plus dangereux 
moyen d'aclion, qui est la ruse; sa politique est 
discréditée, l'Europe est attentive^ et la Turquie 
se forlifie. 

Quant au royaume grec, il a déjà subi de rudes 
épreuves ; mais la sagesse de son gouvernement 
et les sympathies de l'Europe le feront triompher 
de toutes les mtrigues, et la Grèce régénérée ac- 
complira les bautes destinées que la Providence 
semble avoir réservées de tout temps à ce beau 
pays, qui fut le berceau de la civilisation euro- 
péenne. 

Peut*è(re conviendrait-il, dans l'intérêt de la 
paix et de l'équilibre politique en Orient, de sé-^ 
parer la Russie de la Turquie par des obstacles 
matériels. Cette dernière puissance pourrait être 
largement dédommagée en Asie d u sacriflcequ'elle 
ferait des provinces qui , en Europe, lui servent 
de points de contact avec l'empire moscovite. Par 
des motifs analogues , l'adjonction au royaume 
grec de quelques^ territoires attenant à ses fron- 
tières et où l'élément chrétien domine , serait 
certainement le plus sûr moyen de l'alTranehir 
des intrigues incessantes de la Russie ; il lui don- 
nerait la possibilité de vivre de sa propre vie, sans 
que cet agrandissement le mette jamais en état 
de troubler la paix ni de contrarier la politique 
des nations occidentales. La Russie, en s'oppo- 
sant constamment à toute extension du territoire 
de ce royaume , a prouvé qu'elle comprend très- 
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bien qu'elle perdrait toute influence sur les po- 
pulations helléniques, si elles étaient plus forte- 
ment constituées. 

Dans cette position, la Grèce aurait encore tout 
à attendre, comme tout à craindre, de la France et 
de l'Angleterre ; rien à redouter ni à espérer de la 
Rnssiet trop séparée d'elle pour la protéger ou la 
menacer avec efficacité. 

£n tout cas, ce ne sera pas sans résultat pour 
*la paix du mondé et pour la civilisation) que les 
puissantes armées de l'Occident auront franchi le 
Bosphore, et il faudra des siècles pour effacer 
l'empreinte des pas que nos soldats auront laissée 
sur la terre d'Orient, dans cette grande croisade 
contre la barbarie. 

Le rôle du royaume grec est tracé pour long- 
temps : ce n'est ni par la guerre ni par les insur- 
rections qu'il peut acquérir ce qui lui manque; 
mais de hautes destinées lui sont réservées 9 si, 
lié comme il l'est aux intérêts européens par re- 
connaissance et par politique, il a la sagesse de 
préparer son avenir , en demandant exclusive- 
ment au commerce, à l'industrie et à la marine 
marchande, cette richesse qui conduit à la puis- 
sance, qui fit jouer autrefois un si grand rôle à 
Gènes et à Venise, et qui, de nos jours, a fait de 
l'Angleterre une des plus grandes nations du 
monde. 
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DIVISION POLITIQUE DU ROYAUME DE GRÈCE. 



NOBIES. 


CHEFS-LIEUX 
DE NOUES. 


DISTRICTS. 


CHEFS-LIEUX 

DE DISTRICTS. 


!• ÂBGOLIDE ET 
GORINTHIE. 


NaupHe. • • .^ 


Nauplie 

Argolide 

Coriothie 

Hydra 

Hermionide. . . . 
Trézénie 


Nauplie. 

Argos. 

Corinthe. 

Hydra. 

Spezzia. 

Poros. 


S« ACHAÏE ET 

Elide. 


Palras 


Egialée 

Calayrita 

Patras 

Elide 


Vostizza. 
Calavrita. 
Patras. 
Pyrgos. 


3* Messéhie. 


Cyparissis(Ar- 
cadia). . • . 


Olympie 

Triphylie 

Méthooe 

Messénie 

Calama 


Phassaris. 

Arcadia. 

Modon. 

Androussa. 

Caiamala. 


V> Arcadie. 


Tripolis. . . . 


Mégalopolis 

Mantioée 

Gortyne 

Cyndure 


Léondari. 
Tripolitza. 
Karitena. 
Praslole. 


5« Laconie. 


Mistra 


Lacédémone (Li- 
mera) 

Epidaure 

Gythium 

OEtilos 


Mistra. 
Monembasie. 
Marathonissi. 
Vilula. 


6» Acarnanie 

ET EtOUE. 


Vrachori (Ar- 
grinium). . 


Acarnanie 

Missolonghi 

Naupactc 

Argrinium 

Karpenitzi (Calli- 
drone) 


Dragomistri. 
Missolonghi. 
Lépante. 
Vrachori. 

Karpenitzl. 
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NOMKS. 


CHEFS-LIEUX 

DE NOMES. 


DISTRICTS. 


CHEFS-LÏEUX 

DE DI81RICT8. 


7"* LOCRIDB ET 
PHOaDB. 


Salont (Am- 
phissa). . . 


RIiotide 

Doride 

Locride 

Parnasside 


Zeïtoun (Lamia). 

Lidoriki. 

Talante (AUbnte). 

Salone. 


8» Attiqde kt 

BÉOTIE. 


Albënes. . . . 


Egine 

Mégaride 

Auique 

Tbèbes 

Lifadie 


Egine. 

Mégare. 

Athènes. 

Tbëbes. 

Livadie. 


«• Etîfc«^E 

ET SPOBADEi iEP- 
TCNTBlOHàLEi. 


Cbalcif. . . . 


Chalcis 

Karisto 

Sporades 


Chalcis. 
Karislo. 
Scopelo. 


10* CfBtiAlllf . 


Hennopolii , 
(Sjra) < 


Andros 

Tinos , Myconi el 

Délos 

Syra 

Tbermia, Zéè et 

Seripho 

Biiio, Cincoti . Si- 

phanie, Polycon- 

dro, Stcino. . . . 
Sanlorin,Cos, Ana- 

jfbi, Ainorgos. . 
Ntfios, Paros, Aoli- 

paros 


Andros. 
Tinos. 
Hermopolis. 
Thermii. 

Milo. 

Santorin. 
Naxoft. 
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Lettre iee âémogêronte$ de Nauplie au général Guéhineue^^ 
commandant en chef les troupes françaises en Mores, 

« Monsieur le général , 

« Le gouvernement de la noble et généreuse natipn 
a française s'étant chargé de la tâche la plus difficile» dans 
« la réalisation des mesures adoptées par la haute alliance 
tt pour le salut de la Grèce , a vu ses efforts couronnés du 
« plus beau succès. Digne instrument d'une entreprise aussi 
« magnanime^ Tarmée française, h la tête de laquelle la 
« Grèce a eu la vive satisfaction de vous voir. Monsieur le 
« général^ s'attire, à juste titre, la bénédiction de tous les 
<c Grec^ au moment où Theureuse installation du gqiiyer- 
o nement royal semble couronner leur longue et doulou- 
« reuse lutte*, et celte vaillante armée, prête à quitter 
« notre sol, laisse dans l'âme do tout bon Grec le senli- 
« ment d'une reconnaissance inaltérable et d'une affection 
« loyale. 

« Si la patrie des Léonidas, des Thémistocle, des Socrate 
a et des Platon, rappelée désormais à l'indépendance poli» 
« tique grâce h Tintervcnlion de la haute alliance, fut un 
« moment couverte du deuil de la détresse, grande et vrai- 
« ment royale fut aussi , elle aime à io proclamer , cette 
a assistance de la Franco, h laquelle la Grèce doit les bfen«^ 
« faits les plus grands. C'est de rapparition du drapeau 
a français que la Gn ce date sa délivrance et la fin des ra- 
4t vages d'un ennemi barbare; c'est à la même protection 
« que des provinces entières, des yilles et des villages ofit 
« dû alors, comme plus tard, leur salut et leur sécurité, 
a Aussi , n'y a-t-il aucune partie de cette terre aujourd'hui 
a libre, od le nom français ne soit chéri et vénéré. 

a Mats la ville de Nauplie surtout, dans ces dernières «i^ 
« constances, dut à la présence des Français d'échapper aux 
« plus grands dangers. 

« En effet. Monsieur le général, à peine y fûtes-vous in- 
«c vite par MM. les rémideiit^ êur )a demaade d^ g^y^rne- 
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« ment grec et deg citoyens, que vous voqs empreeifttes de 
« diriger des forces sur cette capitale, afin, non-seulement 
« que la sûreté intérieure de notre yille fût maintenue dans 
« les moments les plus critiques , mais encore que Tauto- 
« rite du gouvernement lui-même fût sauvegardée. 

« Les citoyens de Nauplie^ sachant apprécier les bienfaits 
« de ce secours, ont jugé que c'était pour eux on devoir in- - 
« dispensable d'en consacrer, en assemblée communale 
« extraordinaire , le souvenir par un acte solennel dont 
« copie est ci-jointe. En conséquence, nous soussignés, 
« membres de la démogérondie et d'une commission choisie 
« pour cet objet spécial , avons été chargés de devenir, par 
« la présente adresse , les interprètes de l'éternelle grati- 
« tude de nos concitoyens envers vous, Monsieur le général, 
« et, par vous, envers les braves troupes françaises que vous 
« commandez. 

« Persuadés que vous accueillerez avec bienveillance 
« cette expression de nos sincères sentiments , nous vous 
« faisonspart, en même temps, des vœux cordiaux de notre 
« commerce et de tout notre pays pour la conservation des 
à hautes puissances, dont vous avez secondé les intentions 
« avec zèle. 

« Nous avons l'honneur d'être, avec l'assurance de la 
« considération la plus distinguée, 

« Monsieur le général, 
« Vos très-humbles et très-obéissants serviteurs, 

« « Les démogérontei, « La eommUsion , 

« Demetrios Papalexopoulo; « Rigas PilamidBs; 
« Costandis Maulavaïs ; « SpiridionSpiuoTOPOOLO; 

« Yannis Stxatbgopoulo; « Yannis Yatridès^ 
« Georgios Th. Orphaihdès; « Yelisarios Paulid^s^ 

« Caralambas Muiahis. 
« Le iecrétaire de la démogérondie , 
« J. Sarayanis. 

« Nauplie, 18/30 janvier 1833. » 
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La ville de Nauplie reconnaissante, aux troupes françaises 
d'occupation. 

<c Les citoyens de Nanplie, rénnis en assemblée commu- 
« nale extraordinaire , en présence des membres de la dé- 
« mogérondie, dans l'intention de prendre en considération 
« les biens précieux, Tordre et la sûreté intérieure, dus aux 
<t nobles efforts des^troupes françaises pendant tout le temps 
« qu'elles ont eu sous leur protection immédiate la ville de 
<r Nauplie; 

« Considérant que le général Guéhéneuc, par la prompte 
u exécution de Tinvitation qu'il avait reçue de MMf. les 
a résidents des puissances alliées, faite en conséquence de 
« la demande du gouvernement grec et des citoyens, pour 
« envoyer des forces militaires en cette ville 5 le général 
« Corbet, commandant lesdi tes forces, par le sage accom> 
« plissement de ses instructions ; le commandant de la place, 
« M. de Noyan, par l'exercice le plus énergique de ses pé- 
« nibles fonctions; et, enfin, les officiers et les militaires de 
« tout grade, par leur zèle, leur empressement etl'exac- 
« titude de leur service, ont fait tout le bien dont la ville 
« de Nauplie leur est redevable ; 

« Désirant donner un témoignage de reconnaissance, 
« de la part de toute.la commune, auxdits chefs, et, par leur 
€( intermédiaire, à tous les officiers et militaires , 

« ÂRRÊTBNT ce qui suit : 

a ±0 Trois adresses de remercîment seront remises aux 
« généraux Guéhéneuc et Corbet, ainsi qu'au commandant 
« de Noyan. 

« 2'^ Deux sabres seront offerts, l'un au général Corbet, 
« et l'autre au commandant de place, M. de Noyan; ces 
« sabres porteront, avec les symboles nationaux et la date, 
« l'inscription suivante : 

« La ville de Nauplie au général Corbet , — au commandant 
« de Noyan. 
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« 8* L'adresse et ]e sabre destinés à M. de Noyan lui se- 
« ront remis par le général Corbet. 

<r &.« Les remercîments de la commune aux officiers et 
« militaires do tout grade qui ont formé la garnison do 
« NaupUe, seront transmis par le général Corbet. 

u 5« La démogérondie de celte province et une commis- 
« sion nomméo à cet ciïet^ et composée de MM» Uigas Pa- 
« lamidès, S. Spiliolopoulo, Milianis» Y. Yatridés et Y. Pau- 
« lidès, devront mettre k exécution sans délai les diiposi- 
« tfons du présent arrêté. 

a 6** Le présent arrêté sera enregistré dans les archiret 
« de la démogérondie; trois copies approuvées par elle et 
« contresignées par la commission ci-dessus désigné0| seront 
a jointes auxdites adresses à MM. les généraux et le com- 
te mandant de place, lesquelles seront consignées dans les 
« archives de la démo<;érondie. 

« T"" Le présont arrêté et les trois adresses de reinerd- 
« ment seront publiés par la voie de la presse* 

« Naiiplie, le 16 janvier 1833. 

a La commission , a Lis dém^ogéronteê , 

« Rigas PalamidIi>; « Donielrios Papalexopoou); 

a Spilidioil SlMLIOTOPOULO^ « Costaudis MALXATAÏi} 

« Yelisarios Palliuès; « Yannis Stbategopoulo; 

« Yannis Yatridès} « ïh. OipaakidAb; 

« C. MlLlAHIS. 

« Le secrétaire de la démogérondie ^ 
<t J. Saratanis. » 
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ERRATA. 



Page 49, ligne 5, au lieu de : nobles cœurs ^ lisez cœurs géné- 
reux. 

— 61, — 24, supprimer le mot chef^ qui doit être placé au 

commencement de la ligne suivante. 

— 154, — 1" de la note, au lieu de : pour remplacer le gé- 

néral Trezel, lisez : comme adjoint du gé- 
néral TrezeL 

— 163, — 10, au lieu de: amii émis^ lisez : avaient émis, 
j97 27 I 

— 225' — 8 ( ^" **®" ^® Polyzaïdes, lisez : Polyzoïdes. 

— 297, — 11, au lieu de: ne nomma, lisez : «n nomma. . 

— 327, — 9, au lieu de : M. de Mayan , lisez : M. de 

Noyan, 
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